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A 


ie en noir 


La vi 


par YINKA IBUKUN 


l'occasion du mois de la 

photo, le Concordia français 

porte la réflexion sur ce 

thème (article sur la con- 
férence, p.16) et les images qui nous 
entourent (dossier, p.12, 13). 

Dans ce numéro, qui arrive sur les 
présentoirs avec un retard regretté, 
vous trouverez quelques images gaies 
de l'été : des cartes postales qui vous 
sont spécialement adressées (p.14) et 
des récits de voyage en Islande (p. 21) et 
au Brésil (p.18). 

Malheureusement, cet été nous a 
aussi présenté des photos plus sombres. 

D'abord, il y avait la campagne 
«abolissons la pauvreté». Pour faire 
réagir les pays riches à l'occasion 
du sommet du G-8, on a eu droit aux 
images des enfants affamés du Niger, 
du bidonville blindé de Kibéra et des 
personnes déplacées du Soudan. 

Puis, plus récemment, la Nouvelle- 
Orléans. Ville autrefois reputée pour les 
couleurs foudroyantes de son carna- 
val, le DixieLand et l'origine du jazz, 
aujourd'hui terrassée par l'ouragan 
Katrina. 

Il a frappé le 29 août. Alors que les 
médias diffusaient déjà les images 
d'une ville à 80 % ensevelie et ses 
habitants privés d'électricité et de 
nourriture, le gouvernement américain 


ne réagissait pas. Où était la Garde 
nationale? (Elle arriverait deux jours 
plus tard.) Où était le président Bush? Il 
embarqua quatre jours après le désas- 
tre. L'Amérique noire crie au racisme. 


La catastrophe de la Nouvelle-Orléans 
(qu'elle partage avec d'autres par- 

ties de la Louisiane, de la Floride et 

de l'Alabama) a ouvert les yeux à la 
place de la personne noire dans la 
société contemporaine. Cette prise de 
conscience ne peut être que positive. 
Katrina pourrait-elle être un «blessing 
in disguise»? 


Le 12 du mois, le gouvernement Cha- 
rest annonçait qu'une série de consul- 
tations publiques serait mise en place 
pour intégrer les minorités raciales, eth- 
niques et religieuses dans une province 
où les Noirs restent les plus frappés par 
le chômage. 

C'est ce type d'effort au niveau inter- 
national (article sur Roméo Dallaire, p. 
3) ainsi qu'une mobilisation africaine 
à travers les médias et la culture (pour 
Femi Kuti, la musique est une arme, 
p.11) qui pourront enfin permettre aux 
Africains et à leur diaspora de voir la 
vie en rose. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRAL 


Mardi 4 octobre 2005 à 19h 


au bureau du Concordia français: 1650, de Maisonneuve ouest, suite 401 (sonnez le 4010) 


TIRAGE DE 2500 EXEMPLAIRES 


VENEZ NOUS VOIR ! 

1650, boul. de Maisonneuve Ouest 
Suite 401, Montréal H3H 2P3 

Tél. (514) 937-3987 


CONTACTEZ-NOUS ! 


info@concordiafrancais.org 


Nous nous ferons un plaisir de 
vous lire et de vous répondre! 


da@concordiafrancais.org 


Pour contacter l’équipe de 
production artistique. 


Le nouveau siècle, 
le siècle de l'Humanité 


par GENEVIÈVE ALLARD 


Devrions-nous tuer les enfants qui tuent? Où étions-nous en avril 1994 quand 800 000 Tutsis 


furent assassinés en 100 jours au Rwanda? Comment fait-on pour nourrir deux fois par jour 


des millions de réfugiés? Que faisions-nous il y a 15 mois lorsque le génocide a débuté au Dar- 


four? Que s'est-il passé avec la théorie du « jamais plus » post-Holocauste ? Comment est-ce 


que les gens qui vont sur Mars sont capables de parler d'évolution alors que 80 % de cette même 


humanité vit dans la poussière, le sang et la souffrance? Où en sommes-nous maintenant? 


oilà les questions posées 
par l’Honorable Lieutenant- 
Général et ex-comman- 
dant des Nations Unies au 
Rwanda, Roméo Dallaire, 
aux quelques 500 personnes réunies au 
cinéma Impérial dimanche dernier, dans 
le cadre de la huitième série éducative sur 
l’Holocauste, organisée par le Centre com- 
mémoratif de l’Holocauste a Montréal. 
L'Honorable Lieutenant-Général 
Roméo Dallaire a souffert gravement de 
l'inaction de l'ONU dans le conflit rwan- 
dais et a écrit à ce sujet, comme pour s’ex- 
pier de ses pêchés et se débarrasser de ses 


« Le Lieutenant- 
Général 
aujourd’hui à la re- 
traite a posé beau- 
coup de questions 
auxquelles il n’a 


pas eu besoin de 


répondre. » 


propres démons, pour montrer à la face du 
monde ce qui est véritablement arrivé. 
«J'ai serré la main du diable : La faillite 
de l'humanité au Rwanda», a servi de sujet 
pour un documentaire du même nom et 
fut récipiendaire du prix littéraire de la 
Gouverneure-Générale l’an dernier. Il fut 
aussi un best-seller qui a forcé une impor- 
tante réflexion sur les notions de société, 
d'humanité, d’inaction et d’indifférence. 
Dallaire n’a pas répondu directement 
à ces interrogations. Il a démontré avec 
des exemples troublants et des photos 
choquantes comment la communauté in- 
ternationale n’a rien fait, comment elle est 


demeurée insensible au lieu de réagir aux 
atrocités qui se passaient sous leurs yeux. 
Il est triste de dire que nous sommes dans 
«une période où la destruction humaine 
semble normale». 

Par exemple, Radio Mille-Collines, « la 
voix de Dieu », comme certains Rwandais 
l’appelaient, propageait des messages de 
haine aux Hutus, leur disant de supprimer 
les «coquerelles » qu’étaient les Tutsis. 

Et qu'on dit les Nations Unies lorsqu'el- 
les furent avisées par les Casques Bleus? 

« Le Rwanda est un pays souverain, donc 
il peut régler cela tout seul. Encore plus, 

il n’y a rien au Rwanda, pas d’intérêts 
stratégiques (...) Tout ce qu’il y a sont des 
humains et de toute façon, le pays est 
surpeuplé » a expliqué Dallaire, exprimant 
ainsi l’opinion du moment de certaines 
puissances occidentales. 

Et que dire du fait qu’encore 
aujourd’hui, dix ans plus tard, le Tribunal 
Pénal pour le Rwanda (TPIR) est dans une 
petite ville tanzanienne, avec des toilettes 
brisées et aucun système de protection des 
témoins avant 2003, alors que l’équivalent 
yougoslave (TPIY) est dans une superbe 
ville européenne (La Haye), avec de belles 
salles de bains? Le Lieutenant-Général 
aujourd’hui à la retraite a posé beaucoup 
de questions auxquelles il n’a pas eu be- 
soin de répondre. 

Une jeune fille faisant la queue pour 
faire autographier son livre par le 
maintenant célèbre auteur, croit que la 
conférence a poursuivi le noble objectif 
de causer un certain malaise. Elle dit que 
ça a fonctionné, quoiqu'’elle ne considère 
honnêtement pas savoir quoi faire pour 
changer les choses. 

Sébastien Dorais, un étudiant en urba- 
nisme de l’Université du Québec à Mon- 
tréal (UQAM) propose une interprétation 
différente. «La conférence ne m'a pas mis 
mal à l'aise», dit-il. Al y a toutefois une 
nécessité d'informer, d'aller au-delà des 
opinions communes et pré-fabriquées. (.…..) 
Le génocide est une triste conséquence du 
système, puisque ce sont les pays riches 
qui ont les moyens de la violence.» 

L'Honorable Lieutenant-Général 
Roméo Dallaire, lui, aura conclu sur 


une note un peu plus optimiste. Il a dit 
que la réforme imminente de l'ONU est 
primordiale et pourrait faire toute la 
différence. Le Canada a un rôle important 
à jouer dans la création d’un nouvel outil 
d'intervention qui permettra a la commu- 
nauté internationale d’intervenir si jugé 
nécessaire, même si le pays concerné est 
jugé souverain. 

Il y a aussi l'accroissement progressif du 
pouvoir des organisations non-gouver- 
nementales (ONG), 109 desquelles sont à 
Kigali à l'heure actuelle, comme le FAO 
(Organisation des Nations Unies pour 
l'Alimentation et l'Agriculture) et le HCR 
(Haut Commissariat pour les Réfugiés.) 
On leur octroiera plus de pouvoir d’ac- 
tion, afin qu’elles puissent intervenir en 
tant qu’arbitres et prodiguer des soins aux 
personnes dans le besoin, croit l’homme 
toujours aussi activiste malgré ses 59 ans. 

Irwin Cotler, ministre de la Justice et 
procureur-général du Canada, a assuré 
l'introduction de cette conférence, visi- 


blement honoré de présenter celui qu’il 
appelle «un héros de notre temps.» Il a 
donné un discours inspirant et souhaite 
ardemment que cette série de commémo- 
ration ne soit pas uniquement rhétorique, 
et qu'on «ne restera pas indifférent à de 
telles atrocités.» 

Encore plus, madame Miriam Schuster, 
la présidente de la série, a dit au début de 
la soirée que «nous sommes incapables 
de changer le passé, mais nous pouvons 
toujours améliorer l'avenir. (…) Il faut se 
souvenir du passé, protéger le présent et 
façonner le futur.» 

Toute la huitième série éducative a lieu 
du 11 septembre au 2 octobre, avec plus 
de 40 événements dans divers lieux de la 
ville de Montréal, dont une présentation 
de M. Donald Boisvert de l’Université 
Concordia, sur l’homosexualité durant la 
période nazie. Pour plus d’information : 


www.mhmc.ca 
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Le vent tourne 


Le vent tourne 


par ANNIE PRÉVOST 


Sous nos yeux se joue progressivement une pièce aux allures apocalyptiques. L'assèchement des réserves 


d’eau, l'augmentation des incendies de forêt, le déplacement rapide des maladies tropicales vers les popula- 


tions du nord et les inondations en sont les principaux acteurs. 


ier encore, parler du ré- 

chauffement de la planète 

était un débat houleux. Ac- 

tuellement, la ville de Mon- 
tréal s'apprête à recevoir la 11° Conférence 
des Parties à la Convention-cadre des 
Nations Unies sur les changements cli- 
matiques en novembre et décembre 2005. 
Il est temps de nous rendre à l'évidence : 
voilà déjà des années que la communauté 
scientifique appelle à l’aide. 

Les quelques degrés supplémentaires 
ajoutés au climat de la planète provoque- 
ront des effets dommageables pour l’envi- 
ronnement et les populations humaines. 
Il est essentiel de repenser la consom- 
mation d'énergie afin de la rendre moins 
éphémère, plus durable. Le vent demeure 
une valeur sûre et son exploitation par 
l’énergie éolienne est efficace mais sur- 
tout, écologique. Aujourd’hui, les cartes 
sont sur la table, scientifiques, politiciens 
et citoyens s'entendent pour admettre que 
nous devons agir. 


Le dossier des éoliennes 

Le gouvernement du Québec a joué 
fort le 29 juin dernier en lançant un appel 
d'offres de 2 000 mégawatts d’énergie 
éolienne. Il prévoit, par cette action, un 
investissement totalisant près d’un mil- 


liard de dollars pour le développement de 
cette industrie dans les villes de Gaspé et 
Matane. La construction de deux usines 
comptant 1 200 éoliennes pourrait créer 
des centaines d'emplois. Par cette avancée 
technologique, la province respecte son 
engagement envers le protocole de Kyoto 
tout en répondant aux besoins énergéti- 
ques. On se rappelle d’ailleurs le nuage 
d'inquiétude qu'avait laissé planer l’éven- 
tuel projet du suroît abordant l’implanta- 
tion d’une centrale thermique au gaz. À 
lui seul, il aurait contribué à augmenter les 
émissions de gaz à effet de serre à l’échelle 
provinciale de 2,8 %. 

Au Québet, l’éolien ne représente 
qu’une infime partie de la production 
d'électricité. Seulement 0,2 % y est 
consacré en comparaison avec 95 % pour 
l’hydroélectricité. Selon les propos du mi- 
nistre des Ressources naturelles Sam Ha- 
mad, la proportion pourrait atteindre les 
7 % à 8 % d'ici quelques années. Avec cet 
investissement massif, Jean Charest sou- 
haïite faire du Québec un des principaux 
leaders de l’énergie éolienne en Amérique 
du Nord. Nous prouvera-t-il qu’il peut 
passer des longs discours miroitants à des 
actes concrets ? Steven 

Guilbeault, directeur de Greenpeace 
Québec, y croit, mais reste sur ses gardes : 


« Nous devons résolument poursuivre 
dans cette voie pour atteindre et même 
dépasser la recommandation de 3 000 
MW de capacité installée additionnelle 
faite par la Régie de l'énergie en juin 
2004 ». 
Ce qu'en disent les militants 

Les mouvements écologistes demeu- 
rent inquiets de cette nouvelle tendance 
adoptée par le gouvernement vis-à-vis 
des énergies vertes. Le centre québécois 
d’action sur les changements climati- 
ques, regroupant plusieurs organisations 
environnementalistes, souhaite voir les 
populations locales profiter au maximum 
des retombées des projets éoliens et garder 
le contrôle sur le développement de cette 
filière sans que l'entière responsabilité ne 
soit confiée à des promoteurs privés. Ils 
espèrent voir ce type de projet, précisé- 
ment appelé l’éolien communautaire, se 
tailler une place de choix dans l'avenir 
comme il se fait déjà au Danemark et en 
Allemagne. 


Et les dossiers s'empilent ! 

Mais pendant que les projecteurs 
brillent au-dessus de l'initiative gouver- 
nementale, d’autres problèmes d’ampleur 
s'endorment aux oubliettes. Avant de bâtir 
des mégas parc d’éoliennes ne s’attaquant 


qu’à une fine couche de cette impasse, 

ne devrions-nous pas nous questionner 
sur l’état de nos réseaux de transport en 
commun et leur sous financement, sur la 
coupe à blanc de nos forêts canadiennes 
ou encore sur les aménagements cyclables 
et piétonniers déficients? Les dossiers 
s’'empilent sur les bureaux des fonction- 
naires, il y a encore beaucoup à faire. 

Nous venons de gagner une bataille 
mais nous n'avons pas gagné la guerre. 

En intégrant des actions concrètes au 
quotidien, nous pourrions offrir un se- 
cond souffle à cette planète qui nous loue 
sa survie à faible prix. Réduire la consom- 
mation d'électricité, adopter des méthodes 
de compostages et de recyclage ou utiliser 
le vélo et les transports en commun 
pour se déplacer ne sont que quelques 
exemples parmi une liste interminable de 
solutions. Faisons notre part et cessons de 
déléguer le fardeau de la responsabilité à 
ces gens de pouvoir. Nous sommes sept 
milliards d’êtres humains dotés d’une 
conscience, nous sommes sept milliards 
d’êtres humains dépendant des ressources 
terrestres, c'est donc à nous tous de réagir. 


Ratatouille22@hotmail.com 


« Williamase »? 


par YINKA IBUKUN 


« Loyolase » 
ou 


Le Fungal Genomics Project (FGP) est un projet génomique de 


Concordia avare de personnel et d’infrastructures qui se pro- 


pose de trouver de nouvelles enzymes industriels qui accé- 


lèreront les processus de fabrication. En collaboration avec 


de nombreuses sociétés, le FGP a l'avantage d’être un projet 


de recherche voué à l'application dans le monde de tous les 


jours. 


es deux plus grands parte- 
naires sont Paprican, une 
coopérative de l’industrie 
papetière et la multinationale 
hollandaise, DSM. Grâce à 
leur engagement financier et technique, 
ces deux socétés garantissent l'exportation 
du fruit de la recherche du FGP de l’inté- 
rieur des laboratoires de Loyola vers des 
laboratoires industriels à travers le monde. 

Régis-Olivier Benech, post-doctorant 
senior pour le projet, explique que les 
chercheurs du FGP ont déjà identifié 15 
champignons susceptibles de sécréter des 
enzymes intéressantes pour le secteur 
industriel. En règle générale, les champi- 
gnons ont la particularité de se nourrir 
des matières organiques de leur environ- 
nement en sécrétant des enzymes qui « di- 
gèrent » les divers composés organiques 
qui les entourent et les réduisent en petites 
molécules solubles. En guise d'illustration, 
Dr Benech explique que «les champi- 
gnons qui vivent dans les arbres, sont 
susceptibles de sécréter des enzymes qui 
dégrade la fibre des arbres; les champi- 
gnons extrêémophiles auront des enzymes 
qui fonctionne dans des environnements à 
températures extrêmes. » 

Le but de l’équipe de recherche est de 
surexprimer les enzymes intéressantes 
pour les industriels et isoler les gènes 
de manière à pouvoir les appliquer dans 
des conditions de production, d’où la 
nécessité de créer des partenariats, même 
avec des sociétés qui ne s'engagent pas 
financièrement. « Les enzymes identifiées 
au laboratoire agissent dans un environ- 
nement simple. On utilise des substrats 
de synthèse pure (constitués uniquement 
de lipides par exemple). En réalité, les 
laboratoires industriels, n’utilisent pas des 
substrats simples. Mais plutôt, des subs- 


trats complexes dans des conditions de 
température et pression spécifiques. Nous, 
en tant que chercheurs, avons intérêt à 
collaborer avec des sociétés locales afin de 
pouvoir faire des essais appliqués et nous 
assurer du bon fonctionnement du gène 
identifié. » 

C’est justement pour développer plus 
de partenariats avec les entreprises que 
Tobias Rothacher, étudiant en échange de 
l’Université Furtwangen en Allemagne, a 
fait un stage de six mois à Concordia grâce 
à l'invitation du Dr Adrian Tsang, le chef 
de projet. Le stage qui a pris fin en août 
dernier sous la supervision du Dr Laroche 
basé en Allemagne, a enfanté un modèle 
qui offre au FGP une manière systémati- 
que d’identifier de potentiels partenaires 
industriels. 

Dans son rapport, il explique que c’est 
une situation profitable pour tous les par- 
tis concernés. D'une part, pour l’industrie 
la collaboration… 


e apporte un centre de recherche académi- 
que avec une équipe hautement qualifiée 
et des infrastructures. 

e permet peu d’investissements vu qu’il 
s’agit d’un laboratoire universitaire 

e flatte l’image des entreprises, pour avoir 
soutenu un projet universitaire et régional. 
Pour le FGP, les nouvelles collaborations 
industrielles offrent trois bénéfices ma- 
jeures : 

e le moyen d’avoir un feedback entre le 
laboratoire et l’industriel 

eles chercheurs ont une meilleure com- 
préhension des besoins du marché et ils 
peuvent s’y adapter 

e de nouvelles opportunités de commer- 
cialiser les résultats de la recherche en 
partenariat en les faisant patenter 


Benech ajoute que c’est un moyen de 
faire rayonner l’université globalement ; 
au niveau académique en invitant l’exper- 
tise de chercheurs et étudiants de l’étran- 
ger et au niveau industriel, vu que le projet 
met en jeu des millions de dollars. « On a 
le beurre et l’argent du beurre ; le savoir 
et le moyen de le rendre accessible aux 
autres. C’est une énorme motivation. » 

Les partenaires du FGP inclut le Centre 
for Structural and Functional Genomics 
de Concordia University, Pulp and Paper 
Research Institute of Canada, et l’Institut 
national de la recherche scientifique - Ins- 
titute Armand-Frappier à Laval et Pointe 
Claire et Génome Québec. 


Pour plus d'information, voir https://fungalgenomics. 
concordia.ca. 
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Le Canada es-il un état souverain? 


Le Canada 
est-1l un état Souverain 


par LÉONARD ROGER MARTIN 


Pendant mon seul trimestre à l’Université Concordia, il y a trois ans, le professeur du 


cours d’Introduction aux relations internationales a posé aux étudiants une question qui 


est depuis devenue une obsession pour moi. La question était la suivante : « Est-ce que 


le Canada a une politique étrangère indépendante? » Est-il à l'abri d’influences externes 


dans la manière dont il décide de ses priorités et gère ses affaires, tant au niveau national 


que sur la scène internationale? 


Le rôle du Canada pendant la 
guerre froide 

Le Canada a activement contribué à 
la mise en place et au renforcement des 
institutions internationales de l'après- 
guerre telles que l'ONU, le FMI et la 
Banque mondiale. C'est ce rôle qui lui a 
valu le respect parmi les nations! ; cette 
tradition multilatéraliste est fermement 
ancrée dans la politique extérieure du 
Canada et constituait un de ses prin- 
cipaux atouts. Il est important de rap- 
peler que cette attitude n'était pas une 
nécessité pour le Canada, qui au sortir 
de la guerre était lui-même une très 
grande puissance militaro-industrielle. 
L'engagement farouche du Canada au 
multilatéralisme pourrait s'expliquer 
par sa position géographique : son seul 
voisin s'avère être la superpuissance 
américaine. Ainsi, le multilatéralisme 
traduit un certain malaise vis-à-vis de 
la cohabitation avec l'éléphant amé- 
ricain. En d'autres mots, par la pro- 
motion des institutions internationales 
multilatérales et surtout à travers les 
efforts continus de la part du Canada 
d'encadrer l'action de la puissance 
américaine à travers ces institutions, ce 
sont les intérêts du Canada lui-même 
qui sont défendus?. Il est vrai cepen- 
dant que les États-Unis n'ont accepté 
de participer à la vie de ces institu- 
tions multilatérales que parce qu'ils 
y voyaient une voie (parmi d'autres) 
de légitimisation de leurs actions. 
D'ailleurs, Washington n'a jamais hésité 
à se soustraire aux régimes internatio- 
naux qui ne lui convenaient pas. 


Le temps des régionalismes 

Ceci dit, le régionalisme ( la créa- 
tion de blocs économiques régionaux) 
constitue une donne centrale de la 
mondialisation, qui s'est intensifiée 
pendant les années 1990. Selon Dorval 


Brunelle, l'ALÉ « a jeté les bases d'une 
intégration économique et originale 
qui prépare et annonce le passage 
à la globalisation des économies». 
La signature par le Canada de deux 
accords de libre-échange : l'ALÉ 
(Canada-États-Unis) et l'ALÉNA (l'ALÉ 
élargi au Mexique) résulte en une perte 
considérable du contrôle sur son écono- 
mie au profit de son partenaire supé- 
rieur, les États-Unis. Avec ces accords, 
le Canada cherchait à garantir l'accès 
de ses produits au vaste marché de son 
voisin du Sud (bon substitutl), préoccu- 
pation sempiternelle du Canada dont le 
partenaire commercial le plus impor- 
tant a toujours été les États-Unis. Les 
Américains disposent de plus de marge 
de manœuvre pour contrer les effets de 
l'intermestique*. De plus, si les États- 
Unis sont le principal débouché pour 
l'industrie canadienne, leur dépen- 
dance envers le Canada est moindre”. 
Lors de différends commerciaux, par 
exemple, même si l'ALÉNA ou l'OMC 
donnent raison aux positions canadien- 
nes, le pouvoir de blocage des États- 
Unis fait que des jugements rendus 
sont mis en appel pour des périodes 
indéterminées (pendant que le secteur 
économique souffre) ou tout simplement 
ignorés par l'hyperpuissance. Cette 
attitude est bien illustrée par le refus 
constant de la part de Washington de 
donner gain de cause à Ottawa dans 
le dossier chaud du bois d'œuvre‘ (en 
effet, le Canada et ses partenaires 
états-uniens sont coincés depuis plu- 
sieurs années dans un litige sur le droit 
du Canada de subventionner le bois 
d'œuvre). 

Pendant la guerre froide, des arran- 
gements sécuritaires importants ont 
été mis en place entre les deux voisins 
nord-américains. Si quelques-uns de 
ces arrangements ont suscité une vraie 


polémique (tels que les radars installés 
sur le territoire canadien, le placement 
d'armements nucléaires au Canada), 
la réalité de l'intégration sécuritaire est 
tangible depuis longtemps : NORAD, 
par exemple (répétition), qui intègre les 
forces aériennes des deux pays et coor- 
donne la défense continentale depuis 
son centre de commandement dans le 
Sud des États-Unis. De leur côté, le soft 
power et la sécurité humaine” ont cons- 
titué le centre du discours d'Ottawa en 
matière de sécurité pendant les années 
1990, pendant que les dépenses militai- 
res canadiennes chutaient à leur plus 
bas niveau. 

La liberté de décider de ses poli- 
tiques étrangères, surtout celles qui 
vont dans le sens du multilatéralisme 
lorsque les États-Unis tendent vers 
l'action unilatérale, demeure une 
préoccupation centrale des dirigeants 
à Ottawa, tout au moins lorsqu'il s'agit 
de l'énonciation de ses politiquesf. 
Depuis Pearson et Trudeau, en passant 
par Jean Chrétien et Paul Martin, le 
Canada a été capable de se distancer 
de quelques positions américaines sur 
certaines questions, ne serait-ce qu'au 
niveau médiatique : le Canada n'a pas 
officiellement participé à la libération 
de l'Irak en 2003, quoique plusieurs de 
ses officiers y étaient présents en vertu 
d'ententes d'échange en vigueur, et le 
Canada ne participera vraisemblable- 
ment pas de la mise en place du bou- 
clier anti-missiles voulu par l'adminis- 
tration Bush, mais son territoire, ainsi 
que les ressources sécuritaires commu- 
nes (telles NORAD), sont directement 
concernés par ces évolutions. 


L'effet Ben Laden 

Depuis les attaques du 11 septem- 
bre 2001, la situation a évolué dans le 
domaine de la sécurité. Face à l'état 


d'extrême délabrement des Forces 
canadiennes à la suite des coupures 
opérées par le ministre des Finan- 
ces Paul Martin dans le budget de la 
Défense, et au nouvel engagement du 
Canada dans des missions à caractère 
militaire (maintien et établissement 
de la paix dans la décennie passée, 
missions plus belligérantes dans le 
cadre de l'OTAN et de la guerre contre 
le terrorisme — Kosovo et Afghanis- 
tan, notamment), la stratégie militaire 
canadienne a été repensée. De plus, le 
besoin ressenti par Ottawa de rassurer 
Washington sur sa capacité à porter 
son poids dans la défense continentale 
a contribué à renforcer la voix de ceux 
qui prônent l'augmentation du budget 
de la Défense. Ainsi, depuis 2004 et 
surtout en 2005, les dépenses canadien- 
nes en matière de défense connaissent 
une très importante hausse. Cepen- 
dant, ces dépenses se font dans le 
cadre d'une intégration poussée de la 
sécurité au niveau continental, qu'illus- 
tre la refonte totale des ministères dont 
relève la sécurité nationale, miroitant 
les changements effectués aux États- 
Unis dans le cadre de la Homeland 
Security — miroitement destiné à faci- 
liter la coopération soutenue entre les 
deux gouvernements. Après l'intégra- 
tion économique entre les États-Unis et 
le Canada, on procède à l'intégration 
sécuritaire. 

Le Canada est en train de perdre 
le peu de marge de manœuvre qui lui 
reste en s'alignant sur les directives 
de Washingon. Ce phénomène d'inté- 
gration sécuritaire se passe d'ailleurs 
également au niveau transatlantique, 
ce qui mène à une interrogation sur la 
signification de ces évènements : serait- 
on en train d'assister à la crystallisation 
d'un bloc occidental dominant le reste 
de monde, renforçant le système inter- 


national mis en place avec l'expansion 
du capitalisme à l'échelle mondiale? 
Partout dans le monde industrialisé, 
l'industrie de la défense est en train 
de se consolider à travers la forma- 
tion de conglomérats multinationaux 
qui collaborent et s'installent les uns 
chez les autres; ainsi, des compagnies 
européennes s'installent en Amérique 
du Nord, tandis que des compagnies 
américaines investissent sur des com- 
pagnies européennes. Qui plus est, le 
secteur militaro-industriel en Amérique 
du Nord se consolide, procédant à 
une distribution des tâches parmi les 
différents acteurs : au Canada revient 
la manutention de l'équipement et la 
production de pièces détachées, tandis 
que les États-Unis développent les tech- 
nologies et produisent les armements. 
Ottawa, longtemps obsédé par la 
question de la perte de souveraineté 
vis-à-vis de son voisin du Sud, est en 
passe d'y renoncer, et ce sans susci- 
ter trop de polémique. Le soft power 
canadien risque, dans le contexte con- 
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temporain, d'être instrumentalisé par 
le hard power américain, s'il ne l'est 
pas déjà depuis quelque temps déjà. 
Nous avons vu comment cette intégra- 
tion a procédé, selon ses deux volets 
les plus importants, soit l'intégration 
économique et l'intégration sécuritaire. 
Or, quand un pays ne contrôle ni son 
économie ni sa sécurité, il devient 
inévitable de conclure qu'il n'est plus 
souverain. 

Ironiquement, dans un pays farou- 
chement attaché à la défense de son 
indépendance et de sa liberté d'action, 
un vrai débat des enjeux auxquels font 
face les Canadiens n'a pas lieu. Au 
lieu de cela, une sorte de quiet diplo- 
macy, l'intégration s'accélère dans 
les coulisses, tandis que la rhétorique 
anti-américaine est partout diffusée 
dans les médias. Quoi qu'il arrive, il 
semble bien que ce sera sans l'opposi- 
tion canadienne à la superpuissance 
américaine. Vive l'OTAN? 


ps 


D ni dos: 
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Un Breastfeeders au bout de mon sans fil... 


Un BREASTFEEDERS 


ali DOUIT de MON Sas Ki: 


par PASCALE GAUTHIER-D. 


u départ, ils étaient 
trois. Puis ils furent six. 
Orphelin de batteur, ils 
sont temporairement 
cinq, en quête d'un 
digne remplaçant de 
leur ami Kiki Boone. 


Luc Brien, Suzie Mc Lelove, Sunny, Johny 
Maldoror, Joe. 

Un groupe de jeunes gens. Des 
créateurs. Des créatifs. Une bande 
d'amis avec des idées et qui voulaient 
impérativement en faire quelque chose, 
échafaudant divers projets, tâtant les 
voies possibles de la création et de 
l'expression. 

Coup du hasard, roublardise du 
destin : c'est par la musique qu'ils se 
démarquent et rencontrent le succès. 
Émergeant avec le nouveau millénaire. 

Et c'est comme ça qu'on les connaît 
maintenant comme étant Les Breastfee- 
ders. 

Ce groupe de rock francophone 
alternatif, qui nous en balance plein 
les oreilles avec leur musique déjantée, 
avec des « J'Pourrais pas vivre avec 
toi», « Angle Mort ».… 

« J pensais vraiment pas que je 
serais un musicien! [..] Moi, j' grattais 
ma guitare», me dit alors Luc Brien 
au téléphone, l'un des membres fonda- 
teurs du groupe, auteur-compositeur, 
chanteur soliste, et guitariste. 


Parlons de la langue. 

Breastfeeders. Un nom anglais, pour 
un groupe à chansons françaises. 
Alors on se dit : Pourquoi? 

Luc Brien me fait vite comprendre 
qu'il n'y a pas de grand mystère. Pas de 
concept sous-jacent. 

C'est le nom qui a été retenu. Voilà. 
Car, ils avaient d'abord à l'idée de 
chanter dans plus d'une langue. Alors, 
il importait peu que leur nom ne soit 


Luc Brien 


S 


pas issu de leur langue maternelle! 
« Mais ça s'est dirigé autrement! » 

Et de rajouter que « c'était surtout 
Sunny qui voulait vraiment pas qu'on 
chante en anglais! » 


Et qu’en est-il aujourd’hui? 

Maintenant que les Breastfeeders 
ont tâté du terrain chez nos voisins les 
États-uniens? 

« Non. On veut pas chanter en 
anglais...» 

Au fil de la discussion, je comprends 
que le choix de la langue n'était certes 
pas un enjeu politique ou patriotique 
au départ. Fidèles à leur image désin- 
volte, ils n'y pensaient pas trop, occupés 
à divertir leur public avec une furie et 
un plaisir contagieux. 

Toutefois, au fil du temps, il y a une 
certaine conscientisation qui s'opère. 

Et il semble bien que Luc y ait déjà 
quelque peu réfléchi lorsqu'il dit recon- 
naître en lui «.. un genre d'ambassa- 
deur.. Ambassadeur minuscule...mais 
ambassadeur tout de même » de sa 
langue, de son coin de pays. De ce qui 
peut s'y faire. D'une portion de notre 
diversité. 

« Le message passe plus avec le 
français, même aux États-Unis! C'est 
comme une leçon. Ça prouve qu'on n'a 
pas besoin de se «convertir» pour aller 
là-bas et être apprécié! » 

Alors, exportable la musique franco- 
phone alternative chez nos petits amis 
du sud? 

« Oui, c'est exportable... mais ça reste 
alternatif. » 

Luc m'affirme alors que la tournée 
estivale américaine des Breastfeeders 
a été une formidable expérience. Car le 
milieu rock et alternatif y est très ouvert, 
et intéressé à connaître ces bands qui 
viennent d'ailleurs. 

À en croire ce que j'en ai lu, déjà, sur 
leur site et ailleurs, ce fut une tournée 


un peu folle, pleine d'anecdotes et de 
décadence. à leur image. 


Sortir de l’underground? 

Tenté de pénétrer dans le vaste 
monde du grand public par la grande 
porte de la radio commerciale? 

Luc Brien avoue ne pas refuser la 
perspective d'atteindre un public plus 
large. Que les Breastfeeders passent 
par des ondes de grande écoute. Car 
il y a cette envie d'aller plus loin, de 
ne pas faire de sur-place. De ne pas 
s'imposer de frontière. 

« Mais ce qui se joue à la radio com- 
merciale ces temps-ci, c'est dégueu- 
lasse. aseptisé.. 

[...] Je voudrais y jouer si, justement, 
ça permettait d'en changer le visage...» 

Mais les Breastfeeders, eux, ne chan- 
gerons pas pour rentrer dans le moule 
de ce type de radios! 

Bien qu'ils entrent dans la catégo- 
rie dite « musique émergeante », Luc 
m'affirme que leur musique est toujours 
considérée comme « un sous genre 
qui n'intéresse que les sous genre...», 
comme pour bon nombre d'autres de 


ces groupes de « musique émergeante». 


Comme si ce qui était différent et 
tient à demeurer authentique ne pou- 
vait avoir sa place au-delà de la scène 
locale « pour initiés seulement ». 

À moins que l'on décide de le 
populariser, d'en faire une norme, 
un nouveau standard? Comme cette 
appellation de « musique de garage » 
qui, dans les années 80 et 90, désignait 
encore quelque chose « d'alternatif », 
d'original, un son caractéristique 
Surutilisé, notion fourre-tout, elle a 
perdu son sens. 

Luc m'affirme que dans leurs pre- 
miers temps, ils acceptaient alors ce 
qualificatif de « rock de garage ». 

Aujourd'hui, il le désavoue. Il préfère 
l'éviter. Car on ne sait plus à quoi il fait 


référence. 


Musique à niveaux. 

À l'écoute de leur musique, on se 
laisse facilement entraîner par ces 
chansons qui nous restent dans la tête. 
Ce rythme effréné, ces textes lancés 
comme on se libère d'une rage et ces 
mélodies comme une furie de plaisir 
débordante d'énergie. Un tout. 

Puis, il se peut que l'on ait l'occasion 
de lire les textes, seuls. Et l'on y décou- 
vre une sorte de poésie urbaine, aux 
allures parfois légères, mais souvent 
amères, comme aigries. Sombre? 

« Pas vraiment sombre, en fait. 
plutôt sarcastique », précise Luc. 

[...] J'ai été à gauche et à droite 

Sur le trottoir du père Lustucru 

Je n'écoute plus, j'ai mis de la ouate 
Plus que souvent on s'est cru d'avoir cru 
vi 

(L'existence précède la diesel; paro- 
les de Luc Brien & Jonnhy Modorror) 

Certains texte tels « L'existence 
précède la diesel », ou « Angle mort », 
ou encore « Concerto pour rien du tout 
», évoque effectivement ce sarcasme 
d'une époque de jeunes qui ont vite fait 
le deuil de leurs illusions et les regar- 
dent maintenant avec la condescen- 
dance de celui qui se dit lucide, sans 
pour autant se croire détenteur de la 
vérité. 

Hé-hé, du haut de ma tour je ne juge 
rien 

Hé-hé, au fond de mon cœur j'suis un 
bon à rien 

ES 

Comme je n'ai jamais cru en moi 
Alors je n'ai jamais cru en toi [...] 
(Hé-hé; paroles de Luc Brien) 

Luc Brien me parle de « Prise de 
position de liberté totale », sans pour 
autant en être un anarchiste. Avec « 
L'existence précède la diesel », il nous 
dit qu'il « n'est pas le banal jouet de ses 


illusions ». 

« Et Astrogoth-à-gogo, c'est très des- 
troy.. mais c'est un refus d'accepter un 
état de fait imposé », ajoute-t-il. 

[...] Là où j'passe l'herbe ne poussera 
plus 

Et tu regrettera de m'avoir connu [...] 
Embrasse-moi l'prince charmant, et 
jr'sais toujours un crapaud [...] 
(Astrogoth-à-gogo; paroles de Luc 
Brien et de Jonnhy Modorror) 

Une révolte, comme une affirmation de 
liberté, donc. Dont la prise de posi- 
tion serait « Vivons par nous-même », 
comme il le dit si bien. 


Liberté, donc. Liberté dans l'écriture. 

Dont en ressort des phrases parfois 
absurdes, dont certaines deviennent 
des métaphores déguisées, libre 
d'interprétation. Et surgit un sens. Un 
message. 

Dans leur musique comme dans la 
vie, rien n'est à prendre au pied de la 
lettre. 

« On vit une vie absurde... alors on 
doit créer un sens par nous mêmel » 

Pourquoi ne pas concentrer ses 
créations musicales sur ces messages 
alors, au lieu de les camoufler sous 
une musique explosive qui s'impose au 
premier plan? 

« La musique n'est pas obligée d'être 
concentré sur le texte, d'être braïllarde 
pour faire passer des messages.…..», 
m'affirme Luc, conscient de ne pas 
rentrer dans les préceptes de certains 


« intellos » férus de « textes sur de la 
musique doll, dans le brouillard...» 

Avec les Breastfeeders, on a cette 
impression que, après tout, on n'est pas 
sur la terre pour se faire ch***! 


Avenir. 

« Déjeuner sur l'herbe » ne sera 
apparemment pas le seul album des 
Breastfeeders. 

« Pour ce qui est des sujets, il est cer- 
tains que je veux aller plus loin. [...] 
Les chansons du premier avaient été 
écrites dans la période pré-ll septem- 
bre 2001, avant les bombardements. 
très «années 90 « donc, comme sujets. 
El 
Alors, pour le deuxième, il y aura 
certainement des changements dans 
les préoccupations... forcément... sans 
pour autant faire une toune sur le 11 
septembrel » 

C'est juste que le monde change. Et on 
en ressent les influences. 

« Pour ce qui est de la musique, on 
ne sait pas encore vraiment. on n'est 
pas rendu là... mais on n'utilisera pas 
le même système que pour «Déjeuner 
sur l'herbe», alors, il va y avoir certai- 
nes différences dans le son...» 

Le danger après à un premier album 
qui connaît un certain succès, c'est de 
se cantonner dans un genre et pon- 
dre un deuxième album comme l'on 
accoucherait d'un jumeau identique à 
un an ou deux d'intervalle. Toutefois, 
Luc Brien m'assure que le groupe n'est 


pas de ceux qui font du sur-place, qu'ils 
n'ont pas peur d'évoluer avec l'expé- 
rience. 

Tout en conservant l'esprit, l'essence 
des Breastfeeders, cela va sans direl 


À noter : 

Prestation des Breastfeeders le mer- 
credi 14 septembre, sur notre campus, à 
ne pas rater! 

Pour en connaître plus sur les Breast- 
feeders, rendez-vous sur le site officiel 
du groupe : 


wwWw.lesbreastfeeders.ca 


gpasqaled@hotmail.com 


La langue par le FI 


Le FIL, c’est pour le Festival international de la littérature. 


Autrefois bébé de l'Union des Écrivaines et des Écrivains Québécois (l'UNEQ), il fut décidé 
que le FIL était maintenant assez grand pour se débrouiller seul dans la vie. 


par PASCALE GAUTHIER-DIONNE 


Une 11° édition, comme un baptême 
pour une vie autonome, avec pour 
porte-parole l'auteure à succès et fidèle 
festivalière des dix dernières années, 
Chrystine Brouillet. 

Habitué à accompagner l'éveil du 
printemps, le Festival a décidé de pren- 
dre plutôt part à la rentrée culturelle et 
littéraire automnale pour 2005. 

Il se déroulera donc du 16 au 24 
septembre. 


FIL CONDUCTEUR... 

Le FIL, c'est une ouverture sur le 
monde littéraire, ce vaste monde qui 
déborde de la jaquette d'un bouquin. 
Non, la littérature n'est pas un domaine 
étriqué, bien calé dans son espace 
réduit de livres solitaires. 

Car la littérature est création, 
expression. Elle est communication. 

Autant d'univers que de créateurs, 
que de créations. Le FIL devient sorte 
de médiateur, de connexion entre 
ces univers, au-delà de la discipline 
littéraire telle qu'habituellement envi- 
sagée. 


Le FIL engage le dialogue entre le 
littéraire et d'autres formes d'expres- 
sion artistique. 


LA LITTÉRATURE ENTRE EN SCÈNE. 

Elle s'expose, se fait visuelle. 

Elle se parle, s'écrit dans des mots 
que l'on dit par la bouche du conteur. 

Sujet de conférences, on la discute. 
On la réfléchit. On la pense et on la 
repense. On la réinvente. On la ques- 
tionne. 

Au cœur du spectacle, elle se mani- 
feste par le théâtre. On la met en scène. 

On en joue, elle devient poème. 

Elle agence ses mots comme une 
mélodie, se met alors en musique. 

Et voilà qu'elle passe par l'écran, 
elle se fait son cinéma. 

En tout, près de 50 manifestations de 
la littérature dans tous ses états. 

200 écrivains et artistes multidiscipli- 
naires, d'ici et d'ailleurs, réunis dans 
une célébration de la création, une 
célébration des mots que l'on ne tait 
pas. 


SUIVRE LE FIL... 

Pendant neuf jours, l'on pourra 
déambuler dans notre ville de Mon- 
tréal, croisant au passage de ces sites 
qui fêtent le littéraire : Place des Arts, 
La Grande Bibliothèque, L'Espace GO, 
l'Agora de la Danse, la Cinémathèque 
Québécoise, l'Université du Québec 
à Montréal (UQAM), mais aussi des 
endroits tels Le Lion d'Or, des librairies, 
des cafés. 

La littérature comme une ville 
ouvertel 

Bien des activités gratuites au pro- 
gramme : échec aux excuses monétai- 
res!! 


LITTÉRATURE À LIBRE ACCÈS. 

Les midis littéraires se passent en 
compagnie de comédiens sensibles 
aux charmes de la langue et d'auteurs 
de notre propre littérature, associés 
dans une rencontre toute en affinités, 
où un texte trouve une voix. 

Les rendez-vous poétiques vous 
invitent à des lectures, des performan- 
ces et découvertes. Et vous convient à 


une grande procession, un « Grand 
Parcours, sens et culture ».…. 

Littérature et danse, Littérature et 
théâtre, Littérature et Musique... Expé- 
rimentation, hommages, performances, 
voyages à travers mondes et cultures, 
rencontres. 

Et à ne pas négliger : le colloque 
portant sur « Écriture et Chamanisme 


»... 


INTRIGUÉ? 

Rendez-vous vite sur le site Internet 
du Festival International de la Littéra- 
ture : 


wwyw.festival-fil.qc.ca 


Vous y trouverez toute l'information 
dont vous aurez besoin pour vous 
joindre aux célébrations d'une langue 
qui refuse de se taire et de croire aux 
frontières! 


gpasqaled@hotmail.com 


£ 
£ 
= 
Q 
© 
— 
[r] 
© 
{ 
= 
=] 
+ 
=. 
EU 
=] 
Q 
2 
de 
© 
= 
[=] 
on 
© 
T 
+ 
© 
= 
> 
_ 
® 
ND 
© 
=] 
ot 


“*]l] UOUI 9p }n0q ne S19P99/]S2919 uf 


“114 9] 1ed onbuel e7 


Culture 


Septembre 2005  www.concordiafrancais.org 


Célébrer les formes 


10 


Célébrer les formes 
La pub dont tout le monde parle 


par LAURA CASELLA 


Quasiment tout le monde est familier avec la publicité de 


Dove qui représente des femmes ne portant rien de plus que 


les soutiens et culottes. La pub a suscité un débat intense : on 


peut aimer, détester ou rester indifférent. 


a « Campagne pour toutes 

les beautés » de Dove met en 

avant une nouvelle gamme 

de produits toniques. Six 

femmes souriantes, d’ori- 
gines différentes et de tailles allant de 
quatre à douze posent pour la caméra. 
Elles ont l’air d’être bien dans leur peau. 
Ça change des mannequins squelettiques 
auxquels on a l'habitude. Nancy Varriano, 
étudiante en psychologie à l’Université 
Concordia, semble aimer cette pub : « Je 
me sens bien quand je vois cette pub », dit-elle 
franchement. 

La « Campagne pour toutes les beau- 
tés » vise à surmonter les complexes, alors 
qu’elle s'éloigne des stéréotypes figés de 
la beauté. Les slogans tels que « Nouveau 
produit tonique de Dove, testé sur de 
vraies formes » et « Aucune de ces femmes 
n’est un modèle en matière de cheveu. 
Après tout, vous ne l’êtes pas non plus », 
attirent l'attention de la femme ordinaire. 

« Toute femme peut s'identifier avec 
ces femmes “normales”, dit la profes- 
seure Annamma Joy du Département 
de marketing de l’Université Concordia, 
qui se spécialise dans le comportement 
du consommateur. Elles représentent la 
norme ». 

Selon M": Joy, ce que Dove tente de 
faire est de changer notre vision de la 
beauté de manière à améliorer notre 
amour-propre, même si c’est en vendant 
des produits anti-cellulite. 

«Il n’y a pas de définition de la beauté », 
dit-elle. Ce sont des préoccupations que 


* les femmes ont. Ils vendent l'espoir et non 


l’action concrète. L'idée qu’ils soutiennent 
est cruciale quant à la manière dont les 
femmes se voient. 

Jessica Vitulano, autre étudiante de 
Concordia en ludothérapie, est du même 
avis. 

«Les femmes ne sont pas stupides, dit- 
elle. Je travaille dans un spa et on vend ces 
produits parce que toutes les femmes ont 
de la cellulite, qu'elles soient grandes, pe- 
tites, fortes ou minces. Il n’y a pas de quoi 
en être gêné. Il s’agit simplement de rendre 
la peau plus saine. » 

Cependant, pour le sexe opposé, la 
réaction est différente. 

« Tu veux passer à la page suivante, dit 
Marco De Martinis, qui étudie en génie 


informatique, alors qu’il feuillette l’édition 
de septembre du magazine Marie-Claire. 
Ce n’est pas attrayant. Rien de spécial. » 

Diego Greco, étudiant en sciences du 
loisir, est plus optimiste, quoiqu'il ques- 
tionne l’efficacité des produits en question. 

«En bas de page, il est écrit : “selon 
les femmes qui ont essayé Dove”. mais 
quelles femmes? À mon avis, c’est trop 
vague. Ils auraient du mettre une citation 
ou des chiffres pour rendre l’information 
plus crédible, dit-il. En ce qui concerne 
la pub en question, Je pense que les filles 
et les femmes l’apprécieront. [...] Mais de 
toute manière, je ne vois pas pourquoi on 
représenterait des mannequins pour une 
crème anti-cellulite parce qu'elles n’en ont 
tout simplement pas besoin. » 

D'autres compagnies suivent l'exemple 
de Dove. Nike, par exemple, utilise une 
approche plus réaliste pour sa pub, en 
célébrant les cuisses généreuses (« thunder 
thighs ») par exemple. La professeure Joy 
remarque que « le nouveau concept fait 
des échos ». 

Cependant, selon elle, ce style de publi- 
cité n’est pas du tout nouveau. 

« C'est la définition de la beauté qui est 
en train de changer, dit-elle. La beauté, le 
sexe, ça se traduit toujours par des ventes. 
Ces pubs ne font qu’élargir le concept de 
beauté et redéfinir un concept jusqu'ici 
pris pour acquis. » 

Alors que la campagne pour toutes les 
beautés vous plaise, déplaise ou laisse in- 
différent, il semble que le mouvement qui 
s’est engagé à redéfinir la beauté a encore 
un long chemin à parcourir. 


Lullaby_005@hotmail.com 


Texte traduit par Yinka Ibukun 


Bienvenue au Ve Africa 
SArine de Femi Kuti 


par YINKA IBUKUN 


« Mon endroit préféré est le « shrine ». Ah, facilement. Je l’aime 


trop. Mon plus grand souhait serait tout simplement d’y mou- 


rir. » Femi Kuti (interviewé par Seyram Avle, Boston) 


e New African Shrine est le 
royaume sur le quel règne 
Femi Kuti, « le prince de 
l'afrobeat. » Il s’agit d’un lieu 
qui personnifie la margina- 
lité. Situé dans un quartier populaire de 
la mégalopole lagosienne, c'est un remake 
de la Kalakuta Republik que son père Fela, 
«le Président Noir », se produisait avant sa 
mort en 1997. 


69€ 


Femi le virtuose 
Citizenjazz.com/expo/album84/07_G 


Une ambiance délirante 

Le spectacle de Femi s'accorde avec un 
décor militant. Le Shrine miroite, goûte et 
sent la marginalité. Des tableaux de gran- 
des personalités noires tels que Mandela 
et Malcolm X ornent les murs. Fela a un 
espace dédié à son culte, avec son costume 
de scène et des représentations en bronze. 
A l'entrée, les spectateurs s’achètent à 
boire et s'installent dans la salle qui sent la 
Jamaïque. 

L'artiste génère une énergie incroya- 
ble. Alors qu’il sautille entre le clavier et 
le saxophone, il continue à se muer au 
rythme des sons qui émanent de son band, 
Positive Force. 

Si le spectateur n’est pas absorbé par le 
rythme afrobeat/jazz, il est inévitablement 
impressionné par les déhanchés envoüû- 
tants des danseuses. À peine le prince 
en est-il à la quatrième chanson que les 
spectateurs gesticulaient en transe dans 
l’avant-scène. Virtuose du saxophone, 
Femi interrompit le concert par un solo 
pendant lequel sa danseuse principale se 
tortillait à sa mélodie comme un serpent 
pour son charmeur. 


Son dernier album « Africa Shrine » a 
été enregistré live au Shrine. Difficile à 
croire, vu la mauvaise qualité de l’accous- 
tique. Mais dans une entrevue avec …, il 
expliquait : « c'était important pour moi 
de faire quelque chose qui permette au 
monde entier de voir comment le peuple 
nigérian réagit à mes chansons...qu’il 
puisse voir la salle du Shrine sur un DVD, 
parce que beaucoup d’entre eux n’y sont 
jamais venus, mais aujourd’hui ils peuvent 
avoir le Shrine chez eux et regarder le 
DVD. C'était aussi une bonne opportunité. 
Nous allions enregistrer au Nigeria, dans 
un studio, mais nous avons changé d'avis.» 

Femi se produit gratuitement quatre 
fois par semaine. Les mardis et jeudis, 
l'entrée est gratuite. Alors qu'aux « Sunday 
jumps » du dimanche, les fans déboursent 
un tarif modique, équivalent à 3,50 $ CAN 
pour participer au spectacle. Le paiement 
se fait plus en nature : les fans se donnent 
à fond, l’accompagnant dans son chant et 
dans sa danse. Tout au long du spectacle, 
les fans se rapprochaient de la scène pour 
échanger avec Femi le signe du mouve- 
ment de l’Afrika Shrine, le point levé, qui 
se rapprochait pour le leur retourner. 

Il chante leur réalité dans leur propres 
mots ; un mélange de « pidgin » (patois 
lagosien) et yoruba (dialecte prédominant 
de la région de Lagos). Il veut être compris 
parce qu’il en a long à dire. 

«Notre arme est la musique » 

Le fils d'« Anikulapo » (« celui qui 
portait la mort dans son carquois ») a 
hérité d’une lourde conscience sociale. 

La musique à la Kuti, au-delà d’une forme 
nouvelle d'expression artistique, est un 
mouvement engagé. Originaire d’un 

pays miné par la corruption des classes 
dirigeantes et le dénuement des masses 
populaires, Femi se fait le porte-parole du 
petit peuple, comme son père avant lui. 
Issu d’un milieu favorisé, il dit lui-même 
dans son DVD : «je suis confortable mais 
comment peut-on être heureux quand il 

y a autant de pauvreté qui nous entoure. 
Au Nigeria, l’électricité n’est pas cons- 
tante, tout le monde n’a pas accès à l’eau, 
et on se dit indépendant». Il déplore le fait 
que le Tiers-Monde dépende encore très 
largement des pays occidentaux. C'est ce 
sentiment d’impuissance qui le poussa, en 
1998, à fonder le Mass Mouvement for Second 
Slavery (qui n'existe plus aujourd’hui). 
Dans sa chanson, « Black man, know 
yourself », il demande aux Africains de se 


réconcilier avec leur culture. 


Au-delà d'un ls à papa 

Il s’est présenté pour la première fois 
sur la scène mondiale en 1985, quand il a 
joué à la place de son père au Hollywood 
Bowl, Fela ayant été arrêté à l'aéroport de 
Lagos. En 1987, il avait fondé son propre 
groupe avec l’aide de ses sœurs. Musica- 
lement, Femi se distingue de son père en 
diluant son afrobeat avec du jazz et du hip 
hop. Son hit, « Bang bang bang », a gagné 


Africa unite 


les Kora Awards en 1998 à Sun City, prix 
pour meilleur artiste et meilleure chanson 
de l’année. Plus récemment, il a collaboré 
avec les groupes américains MosDef et 
Common. Personnellement, il est plus 
posé que son père. Bien qu’il ait avoué que 
Fela reste son unique idole, à 43 ans, Femi 
a prouvé qu’il est un phénomène musical 
et social en son propre droit. 


redaction @concordiafrancais.org 


danseuse à côté de la scène, dans une cage 
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Image et Voyage 


Arrêt sur imag 


par SOPHIE GINOUX 


lle peut revêtir toutes les 
couleurs, toutes les formes et 
toutes les fonctions. Elle peut 
tour à tour être commerciale, 
artistique, esthétique, pédagogique, 
documentaire, saisissante, critique, 
futile, tapageuse, austère, sombre, sen- 
suelle, capiteuse, gourmande, provo- 
cante ou vulgaire. Il n'existe en fait pas 
assez de qualificatifs pour la décrire 
et tenter d'en saisir l'essence, car elle 
s'illustre partout, des petits écrans 
aux affiches géantes, des conserves 
aux sous-vêtements, et des magazines 
aux encyclopédies. L'image, icône des 
temps modernes pour les uns, figure 
satanique pour les autres, rythme notre 
vie au même titre que le langage, peut- 
être même plus que le langage encore, 
puisqu'elle ne connaît pas de frontières. 
Cette universalité, que l'on encourage 
sans toujours maîtriser réellement la 
portée, engendre justement aujourd'hui 
de nombreux questionnements à son 
sujet. En effet, quelle perception doit-on 
exactement avoir de l'image? Quelle 
place occupe-t-elle, non seulement 
dans notre vie, mais aussi dans notre 
société? Influence-t-elle le regard que 


nous portons sur les autres, ou que les 
autres portent sur nous? Comment dif- 
férencier l'objectivité et la subjectivité 
qui s'en dégagent? Et quand peut-on 
considérer que l'image va trop loin, 
qu'elle outrepasse ses qualités com- 
municatives pour devenir potentielle- 
ment dangereuse? Pour nous éloigner 
des sentiers battus, nous avons posé 
l'ensemble de ces questions à ceux qui 
évoluent au sein même du processus 
de création de l'image. 


Un pouvoir de communication ambigu 

Luc Saint-Hilaire est communicateur 
publicitaire et chargé de cours à l’Uni- 
versité Laval. Sa conception de l’image 
est la suivante : « L'image est un monde 
en constante transformation. Elle accorde 
tout autant d'importance à la subjectivité 
qu’à l’objectivité. Elle peut affirmer la 
vérité ou mentir effrontément. » Il est vrai 
que lorsqu'on regarde successivement 
une publicité pour Nike, dans laquelle 
l’esthétisme du corps est de mise, et une 
ancienne affiche de Benetton, sur laquelle 
on assiste à l’agonie d’un sidéen, il est 
difficile de croire que ces deux entrepri- 
ses souhaitent vendre un tee-shirt qui 


Quand l'illusion devient réelle. Scettico o perplesso (série Haitian Portraits), de Roberto Stephen- 
son, est le portrait d'une personne créée de toute pièce à partir de photographies de plusieurs autres 
— exposition Les Revenants, au MAI du 30 août au 5 novembre 2005. 


pourrait être sorti de la même chaîne de 
fabrication. Que dire également des cam- 
pagnes pro et anti-Coca Cola qui utilisent 
un symbole similaire pour énoncer deux 
messages drastiquement différents. 

L'image pourrait-elle donc signifier 
tout et son contraire, selon les choix 
qu'auraient réalisés ses créateurs? C'est 
ce que semble croire M. Saint-Hilaire, qui 
ajoute : « L'image a une extraordinaire 
force de persuasion. (- Et-) la communi- 
cation est un miroir implacable. On y re- 
trouve toutes nos grandeurs et toutes nos 
bassesses. (….) Nous devons, en tant que 
publicitaires, assumer nos responsabilités 
professionnelles, éthiques et sociales. » 
Des responsabilités qu’il est malgré tout 
délicat de légiférer sans porter atteinte à la 
liberté d'expression des créatifs et au droit 
à l'information du public. Mais, comme le 
fait remarquer Luc Saint-Hilaire, « dans 
un contexte de mondialisation et de com- 
munication planétaire, il est essentiel de 
comprendre que l’image n’est pas toujours 
pour les autres ce que nous pensons nous- 
mêmes ». 

En effet, notre bagage personnel et 
culturel peut modifier, parfois de manière 
très tranchée, l'interprétation que nous 
aurons d’une image. Dans le domaine 
publicitaire notamment, où l’image 
prédomine encore plus que dans tout 
autre secteur puisqu'elle y est destinée à 
délivrer un message instantané et mar- 
quant, les créatifs doivent faire preuve de 
beaucoup d’imagination.…..au risque par- 
fois, selon leurs détracteurs, de sombrer 


dans la gratuité et le sensationnalisme. La 
violence, le sexe et le manque de respect 
envers certains principes acquis, que ces 
derniers soient d'ordre moraux ou reli- 
gieux, pousse une partie de la population 
à condamner la publicité sans pour autant 
s'y souscrire. 


Entre libre-arbitre et subversion 

Comment se souscrire de l’image 
aujourd’hui, alors qu’elle nous entoure du 
matin au soir? 

«Elle est effectivement devenue tota- 
lement indissociable de tous les domaines 
d'activité de notre société, qu’il s'agisse 
des informations que nous recevons par 
l'intermédiaire d'Internet ou des télépho- 
nes cellulaires, ou des réfrigérateurs qui 
ont sur leur porte des écrans de télévision. 
Je crois que c’est vraiment un signe des 
temps, c’est inéluctable. » 

Cette remarque, lancée par Éric Sum- 
mer, réalisateur et scénariste de renom 
passionné d’images, a de quoi faire réflé- 
chir. L'image aurait-elle tendance à pren- 
dre trop de place dans notre vie, à mono- 
poliser notre attention? S’insinuerait-elle 
dans notre façon de penser, d'aborder les 
événements comme nos prochains? « C'est 
sûr qu’il y a des images partout, avance 
Marc Tessier, scénariste et photographe, 
mais nous avons le choix de les regarder 
ou de les ignorer. Il y a des images plus 
profondes, plus signifiantes et significa- 
tives que d’autres, bien superficielles et 
que je considère comme de la pollution 
visuelle. » À ses yeux, le libre-arbitre dont 


nous disposons individuellement devrait 
donc nous préserver de tout abus. Mais 
l’image ne s’impose-t-elle pas parfois 
d’elle-même, ne nous manipule-t-elle pas 
sans que nous en ayons conscience? « Le 
seul danger de l’image, c’est en effet celui 
de la subversion, c'est-à-dire la possibilité 
de détourner des images pour faire croire 
autre chose que ce qu’elles sont dans la 
réalité, avoue Summer. 

Même si cette stratégie a toujours existé 
on croit davantage ce que l’on voit que 
ce que l’on entend. Et c’est là que l’image 
a un pouvoir redoutable, puisque vous 
la prenez généralement pour de l'argent 
comptant. Or une image enlevée de son 
contexte peut être interprétée de manière 
totalement différente. » Technologie 
oblige, il est vrai qu’à présent on peut 
créer du réel à partir du factice sans qu’un 
œil autre qu’averti puisse s'en rendre 
compte, à l'exemple de ces beautés digi- 
tales auxquelles il ne manque plus qu’un 
souffle pour prendre vie. On se souvient 
également d’avoir suivi, dans l’actualité, le 
procès du couple de dictateurs roumains, 
Nicolae et Elena Ceaucescu, ou encore 
les méandres médiatiques de la Smart 
Guerre américaine contre l’Iraq. Dans un 
cas comme dans l’autre, la mise en scène 
de l’image avait moins pour but de livrer 
la vérité qu’une information crédible et 
rassurante. 


Et l'éthique? 

Si l’image peut donc être très aisément 
détournée de son sens premier, dispro- 
portionnée et récupérée, comment notre 
capacité de jugement peut-elle s'avérer 
concrètement efficace? Et ne devons-nous 
pas, en tant que consommateurs d’images, 
nous attendre à une forme d'éthique de la 
part des créatifs et des diffuseurs afin de 
nous protéger des pièges du visuel? « Ce 
sont des questions que nous nous posons 
souvent en tant qu’auteurs et dessinateurs 
de bandes dessinées pour enfants, admet 
Julien Neel. Créateur de la série Lou, il a 
récemment remporté le Grand Prix Jeu- 
nesse du Salon d'Angoulême. Dans notre 
collection, nous sommes totalement libres 
de créer ce que nous voulons, et cette li- 
berté il faut toujours qu'on y réfléchisse et 
qu'on définisse nous-même une éthique. 
Nous sommes conscients, mes collabora- 
teurs et moi-même, d’avoir un rôle à jouer 
sur la jeunesse. Il nous faut donc proposer 
à chaque fois quelque chose de nouveau 
et essayer d’éviter tout ce qui pourrait 
nous sembler amoral. Mais il est certain 
que d’autres peuvent choisir de créer avec 
cynisme et facilité afin de vendre davan- 
tage. » 

Thierry Labrosse est le père de la série 
Moréa, dans laquelle une sulfureuse hé- 
roïne des temps modernes arbore souvent 
le costume d’Ëve et a recours à la violence 
pour mener à bien ses missions. Il expli- 
que que « l’image représente réellement un 
danger dans la mesure où elle confronte 
l'éthique morale de celui qui crée l’image 
et celle de celui qui la regarde .» Il ajoute : 
«En tant qu’auteur j'ai mes limites mais la 
grande question qui demeure se rapporte 
au seuil de tolérance de chacun. » 


Des limites à la tolérance? 

Mais que faut-il tolérer exactement? 
Est-ce que la mort récurrente du Petit 
Kenny dans la série télévisée Southpark 
est plus tolérable que celles du génocide 


DADEAT-L 


rwandais Tutsis dont nous avons assisté 
de manière impuissante devant notre petit 
écran? Est-ce que la violence imaginaire 
représente moins de danger que celle qui 
s'immisce dans notre quotidien? « Cen- 
surer la violence dans les dessins animés 
alors qu'elle est généralement admise dans 
notre société — en France, il est reconnu 
que deux femmes sur dix sont battues 

— n’est pas la solution », estime Neel. Il faut 
savoir que le Japon, où les mangas sont 

les plus violents et les plus érotiques, est 
aussi le pays du monde où il y a le moins 
de criminalité et d’agressions sexuelles. 
La censure des médias n’a donc jamais été 
une réponse aux choses, bien au contraire, 
car plus on va confronter et choquer, plus 
on va pousser les gens à s'interroger et à 
engager un débat sur l’humain. » 


Un grand débat de société 

Un débat qui s'engage effectivement 
aujourd’hui sur tous les fronts, des forums 
électroniques au milieu des créateurs. 
Les responsables du Festival Fantasia, qui 
propose chaque année une série de films 
d’animation conçus avec beaucoup de 
liberté, ont pour leur part opté pour l’hu- 
mour et la qualité graphique. À l'exemple 
d’un public très bigarré, qui a couronné 
au mois de juillet dernier l’époustouflant 
Mind Game, du réalisateur japonais Yuasa 
Masaaki. Ce dernier met en scène les émo- 
tions psychédéliques de ses personnages 
et la violence des situations auxquelles ils 
font face. 


L'édition 2005 du Mois de la Photo, 
qui se tient du 8 septembre au 10 octobre 
—www.moisdelaphoto.com -—, propo- 
sera également une série d'expositions 
mettant en lumière une facette jusqu'alors 
négligée de l'expérience photographi- 
que : la vie d’une image dans l'esprit du 
spectateur; c’est-à-dire la perception que 
nous pouvons avoir des images qui nous 


triste réalité 
position Lie 


entourent, mais aussi la réflexion qui doit 
accompagner chacune de ces observa- 
tions. Le volet Une façon de fermer les yeux, 
dans lequel s’illustreront notamment 
Roberto Stephenson, Barbara Astman et 
Ted Hiebert (exposition Les Revenants), 
interrogera par exemple le spectateur sur 
les rapports qu’entretiennent les mots et 
les images, ainsi que notre mémoire et 
l’instantanéité. D’autres photographes, 
comme Michael Ensminger (exposition 


nsminger confronte notre regard à la 


> cette catégorie d'individ 


) 


au 13 novembre 


Lieux d'échanges), se mettront eux-mêmes 
en scène afin de confronter notre réalité 
psychosociale aux utopies et dystopies 
que nous construisons inconsciemment. 
Une invitation de plus, parmi toutes les 
initiatives déjà existantes, pour remettre 
en question notre manière d'appréhender 
l’image et de ne pas tomber dans les pièges 
de la consommation passive. 


sophie.ginoux@videotron.ca 
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Sport, spectacle et politique : 
UNE CHRONIQUE D'ÉTÉ 


par EMMANUEL ESTÉREZ 


’était le samedi 28 mai, il 
faisait un temps magnifi- 
que. Autour du Mont Royal 
gravitaient certaines des 
meilleures cyclistes au 
monde. Parmi celles-ci figuraient deux 
éternelles rivales, Geneviève Jeanson et 
Lyne Bessette. Pour une quatrième fois 
en cinq ans, c’est Geneviève, la p'tite fille 
de Lachine, qui a remporté l’épreuve 
devant une pléiade de championnes. Ça 
aurait pu faire la une des nouvelles mais 
il y avait plus “glamour”. Un peu plus bas, 
à l’église Sainte-Madeleine d'Outre- 
mont, angle Van Horne et Marsolais, 
se déroulait l'événement mondain de 
l’année, les épousailles de Justin Trudeau 
et Sophie Grégoire. La reine d'Angleterre 
elle-même peut aller se rhabiller, sa visite 
au Canada n'aura pas attiré la moitié du 
quart de l'attention qu'a suscité ce mariage 


dans les médias. Tapis rouge, liste d’in- 
vités gardée secrète, exclusivité donnée à 
l'hebdomadaire “La Semaine”, voilà où en 
est rendue la mondanité! 

Dure année pour la noblesse bri- 
tannique qui a assisté à sa dernière 
chasse à courre. La famille Trudeau 
aura finalement remplacé la famille 
royale dans le cœur des Canadiens, 
ultime conséquence du rapatriement 
de la Constitution. Afin d'achever 
ce coup de force symbolique et de 
conférer à la cérémonie une légitimité 
propre aux phénomènes nationaux, 
on a barré la rue et fait appel à des 
agents de la Gendarmerie Royale du 
Canada qui sont venus vêtus de leurs 
plus beaux oripeaux. Rien, donc, n'a 
été laissé au hasard et, trudeaumanie 
oblige, la mythique Mercedes 1959 de 
papa attendait les mariés au sortir de 


l'église. Confortablement installée à 
bord de la décapotable, Sophie mirait 
Justin qui posait fièrement devant les 
caméras. En voyant ces images, j'ai eu 
l'impression d'entendre un enfant de 
cinq ans dire : “Just watch me*. Je me 
suis alors remémoré cette émission de 
*Tout le monde en parle* dans laquelle 
un des invités avait interpellé le jeune 
Trudeau en l'appelant Monsieur le 
Premier ministre et que ce dernier 
n'avait pu dissimuler son immense 
plaisir d'être ainsi désigné, et j'ai eu de 
la peine. De la peine pour Justin qu'on 
croirait affligé du complexe de l'enfant- 
roi et qui semble aspirer succéder à 
son père. En conseillant dernièrement 
aux membres du Parti libéral une 
retraite en forêt pour y revenir avec 

de nouvelles perspectives, le jeune 
homme a donné la mesure de sa naï- 


veté. L'époque où le Premier ministre 
canadien allait en canoë est révolue; 
aujourd'hui, il possède brise-glaces 
cargos et autres steamships. 

Pour en revenir à nos deux cyclistes 
préférées, il semble qu'il soit impossi- 
ble pour elles d'enterrer la hache de 
guerre. Un match de boxe électoral a 
donc eu lieu pour les départager. Si 
le sport constitue un exemple pour la 
jeunesse et qu'une rivalité même mal- 
saine soit profitable au dépassement 
et à l'accomplissement de chacun, 
alors vive ce combat populiste « dans 
l'arène » de la section sports de *La 
Presse”. Personnellement, cet affronte- 
ment qui oppose chaque semaine deux 
personnalités sportives m'horripile. 
Quand cessera-t-on de mélanger sport, 
spectacle et politique? 


CARTES POSTA 


« Toi qui voulais retrouver le charme et l'authenticité de la Méditerranée d'autrefois, sans béton 
ni parking, te voilà exaucé... Tu peux déjà préparer ton baluchon pour la Croatie, perle de 
l'Adriatique. Entre les bateaux de pêcheurs et les villages de verdures défilent des paysages 
plus qu'improbables, des lacs d'éden de Plitvice aux paysages lunaires de 
biodiversité surprenante selon que tu choisisses la dentelle d'île qui épouse les côtes du pays ou 
les antiques villes insulaires, encore marquées par les stigmates de la guerre. Un bel exemple 
de nation ayant su se relever de ses cendres en à peine dix ans sans pour autant brader son 
littoral aux promoteurs gourmands et destructeurs... Il ne te reste plus qu'à boucler ta valise et à 
recharger ta caméra, c'est sur une autre planète que tu t'apprêtes à atterrir... bisous...jp.… » 


Bonjour à tous les lecteurs du Concordia français! 


Il est trois heures du matin et j'avoue que j'aimerais mieux être avec vous à Montréal. Je suis 
présentement sur un voilier ancré près de Monkey Point dans les Iles vierges britanniques et 
nous avons eu une journée mouvementée : pluie battante et gros vent. Mais cette nuit, ces res- 
tes de l'ouragan Emily se sont intensifiés et nous empêchent maintenant de dormir. Le bateau 
tangue tellement à cause des énormes vagues que tout ce qui n'était pas enfermé dans des 
compartiments se met à voler au travers de la cuisine pour aller frapper le mur opposé... ou 


nos têtes! 


J'espère que vous avez du plaisir et de la bonne température à Montréal. 


Simon de Ladurantaye 


Chers amis du french coco, 


Je vous écrit de Cracovie où j'ai décidé de fêter seule la fin de mon travail d'assistante de lan- 
gue en Allemagne. Ici, il fait beaucoup plus chaud qu'en Allemagne, mais c'est pas dur à battre. 
Quelle ville splendide, mais quand même un peu moins que Prague. C'est en sortant du centre 
historique et touristique qu'on s'aperçoit quand même que la ville n'est pas aussi colorée par- 
tout. On dirait parfois que le rideau de fer n'est pas encore levé, surtout à Nowa Huta, banlieue 
copiée sur les plans architechturaux du régime de Staline et où on ne voit aucune publicité, pas 
même un signe de coca-cola. Je ne me suis jamais aussi sentie loin de chez moi et c'est génial. 
Et les Polonais sont très gentils. Une semaine, ce n'est pas assez pour faire le tour de cette ville. 
J'y retournerai un jour. Vive les plakis et les pierogis des anciennes cafétérias communistes | 


Cracovie, je t'aime | 
Xx 
Geneviève 


PS. Voici à quoi ressemble un pot de fleur communiste. Il y en a souvent au coin des rues. Je 


n'en ai pas vu chez Ikea... 


‘île de Pag. Une 


LA PAGE GALERIE 
dAlbert Zablit 


The gates of hell are now open 


Baring de light 


Doberman À helping hand 
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ÉPISODE 1 : LA CONFÉRENCE... 


Mercredi 31 août 2005, 

La pluie battait son plein alors que 
plusieurs silhouettes, dérapant sur des 
routes des plus déroutantes, avaient le 
cœur qui battait en chamade afin de 
rejoindre le centre Saidye Bronfman 
au plus tôt qu'il soit. C'est que nous, 
les Montréalais, avions eu droit à une 
bonne douche chaude provenant des 
conséquences d'une intense tragédie 
pas si lointaine que ça. 

C'était comme être un soldat menant 
son jeu sous les orages d'une forêt 
tropicale. Il fallait atteindre destination, 
coûte que coûte. 

Le journal aurait eu ma peau si 
j'avais laissé la caméra mourir de 
noyade de toute façon | 

Mais, à force de persévérance, à 
se mouiller de la tête aux pieds afin 
d'aller écouter certaines gens promou- 
voir l'art de regarder, d'observer et de 
prendre son temps à ne pas le prendre 
du tout, la destination fut atteinte. 

Ça me revenait à l'esprit, cette lettre 
qu'on m'avait envoyée plus tôt : « Le 
Mois de la Photo à Montréal est heu- 
reux de vous inviter au dévoilement 
de la programmation officielle de sa 
9 édition. La conférence de presse 
[...] comprendra des images des 29 
expositions du festival, une visite, 
ainsi que des renseignements sur les 
événements spéciaux. » Tout était clair 
à nouveau. 


68/69/05 
10/10/05 


par ALBERT ZABLIT 


Bienfaisant aussi, l'accueil était des 
plus chaleureux ; une première fois en 
entrant dans le centre, une deuxième 
et une troisième fois en arrivant à la 
galerie Liane et Danny Taran. 

On ne me laissa cependant entrer 
dans la salle de conférence qu'avec 
400 grammes de paperasse servant 
à expliquer le déroulement de ladite 
conférence, des maintes expositions 
débutant le 8 septembre 2005, ainsi 
qu'encourager l'ensemble des artistes, 
chacun dans son propre style. 


Plusieurs cafés et croissants à la 
cannelle plus tard, les lumières bais- 
sent d'intensité ; moteur, on tourne | 


On pouvait ainsi lire : 
IMAGE & IMAGINATION 
sur le mur derrière les trois conféren- 
ciers. 


On pouvait aussi lire : 


IMAGE & IMAGINATION 


directement sous le microphone du 
présentoir, la où ont pris la parole, à 
tour de rôle, Monsieur Vincent Lavoie, 
président du conseil d'administration, 
Monsieur Chuck Samuels, directeur 
administratif, ainsi que Madame Mar- 
tha Langford, commissaire générale et 
organisatrice du festival. 

Le thème d'Image & Imagination en 
9° édition, comme le stipule une des 
nombreuses feuilles explicatives que 
j'ai reçues, se centre sur « la vie d'une 
image dans l'esprit du spectateur. » 

Le programme consiste en tout en 29 
expositions et en une réunion d'une 
soixantaine d'artistes venus de par 

le monde [Australie, France, Haïti et 
bien d'autres] étalées dans plusieurs 
musées, galeries, centres d'artistes, 
galeries universitaires et centres cultu- 
rels du grand Montréal. Et ce, jusqu'au 
10 octobre 2005. 

Il faut noter que la majorité des 
expositions et toutes les activités (à 
savoir, entre autres, la semaine de 
festivités avec les artistes du 8 au 14 
septembre) sont gratuites et que les 
lieux mentionnés plus haut sont desser- 
vis par les transports en commun, pour 
la plupart accessibles aux fauteuils 
roulants. 

On peut lire, encore une fois, sur 
l'ensemble des pamphlets distribués : 


IMAGE & IMAGINATION 


DE LA PHO: 


à Montréal 


Un événement en trois volet 

Les expositions, sous ce thème bien 
présent du festival, semblent se dévoi- 
ler sous trois volets distincts, affirment 
les organisateurs, « trois manières de 
penser l'acte photographique imagina- 
tif ». Ces trois pensées se valent comme 
suit ; dans un premier temps nous 
avons les Visées de l'imaginaire. 

Ce que ce premier pas présage, c'est 
une tentative d'immerger l'observateur 
dans le portraitage photographique 
que l'artiste essaie d'invoquer aux 
yeux des autres. En d'autres termes, on 
veut déclencher en vous, les spec- 
tateurs, des émotions reliées à vos 
capacités cognitives et imaginatives. 
Plusieurs artistes, dont Ramona Ramlo- 
chand, du Canada, Tracey Moffatt, de 
l'Australie, ainsi que Lynn Marsh, du 
Royaume-Uni, se verront exposer dans 
cette thématique propre à ce premier 
pas du festival. 

Le deuxième pas, lui, veut Refléter le 
soi, rejouer l'autre. 

Imagination ou réalité ? Les artistes 
dans ce volet ont la mission de vous 
lancer dans d'autres identités et com- 
munautés. On parle de « rêves » de 
natures sociale, politique ou sexuelle 
d'une part ; on parle de se rapprocher 
de la « réalité », d'autre part. Lesdits 
protagonistes, Polixeni Papapetrou, 
de l'Australie, Angela Grossmann, du 
Canada, et Michael Ensminger, des 
États-Unis, parmi tant d'autres évidem- 
ment, se verront attribuer le destin de 
clarifier tout ça pour nous tous. 

Le troisième et dernier pas de cette 
saga, est Une façon de fermer les yeux. 
Et oui, on parle toujours d'imagina- 

tion. Cette fois-ci, c'est la création et 

la réception qui sont au menu du jour. 
Les personnes impliquées se voient 
envoûtées de nous expliquer comment 
la photographie peut façonner notre 
imaginaire, et à notre tour, comment 
notre imaginaire peut façonner ladite 
photographie. 


On bouge, on stagne, on parle de 
peinture, de pixels, d'art « concep- 
tuel », on va et on vient. Je ne saurais 
vous dire où exactement, c'est à vous, 
les spectateurs, de le voir pour vous- 
même. 

Néanmoins, Une façon de fermer les 
yeux comprend cinq expositions indivi- 
duelles ou produites en collaboration. 
Denis Farley, du Canada, présente 
Irradiations II, une série d'autoportraits 
où il se trouve habillé en costume 
à damier parcourant les corridors 
d'une technologie « en folie ». D'autre 
part, Adad Hannah, avec qui j'ai eu 
l'occasion de faire le trajet du retour 
en métro, propose un ricochet dans 
le passé pour y extraire des moments 
photographiques et les revivifier en 
vidéo dans sa pièce intitulée Cuba Still 
(Remake). 

Toujours selon les 400 grammes de 
papiers qui reposent en ce moment sur 
mes genoux, la plus importante exposi- 
tion thématique du festival, Petites his- 
toires de l'art moderne, repose sur une 
notion de constante transformation. On 
parle encore une fois de peinture, de 
paysages romantiques, de constructi- 
visme et de minimalisme ; on parle de 
nouilles et de photogrammes, d'ombres 
et de banalité. Tout cela à travers les 
siècles, à savoir du XVII: jusqu'aux 
fins fonds du défunt XX°siècle. 

C'est ainsi que, avec un relatif mini- 
malisme, après deux heures de temps, 
la conférence tira à sa fin, non sans 
quelques questions rapides posées aux 
organisateurs, et un échange de rires 
et sourires entre journalistes et photo- 
graphes venus assister à l'événement. 

Pour de plus amples renseignements 
concernant le déroulement du Mois 
de la Photo à Montréal, veuillez vous 
référer à leur site Internet : www.mois- 
delaphoto.com ou communiquer avec 
le Concordia français en tout temps. 


photoalberto@gmail.com 


Cinéma québécois : cuvée « été 2005 » 


DES GRANDS CRUS? 


par GENEVIÈVE SCHETAGNE 


Les quatre films à grand déploiement de l'été, soit Aurore (Luc Dionne), C.R.A.Z.Y. 
(Jean-Marc Vallée), Horloge biologique (Ricardo Trogi) et dernièrement au FFM, le 
satirique /dole instantanée (Yves Desgagnés), ont su attirer une foule énorme dans les 
salles de cinéma de la belle province, en plaisant à la fois aux spectateurs et aux critiques. 
En effet, les films « chauds » de l'été étaient des productions « pure laine », rattrapant 
sur leur propre terrain les géants américains. Mais ces quatre films québécois, bien que 
remportant succès et argent, sont-ils pour autant de bons films? Regard sur un cinéma 
québécois qui perd parfois sa valeur et son identité. 


C.R.A.Z.Y. 

Voilà une chronique familiale 
comme on en a peu vu. Quand on 
regarde le film C.R.A.Z.Y., on ne peut 
s'empêcher de penser à des films 
comme Histoires d'hiver (François Bou- 
vier), ou Léolo (Jean-Claude Lauzon). 
L'histoire retrace l'évolution d'un 
garçon à la sexualité divergente, dans 
un Québec en mouvement, où l'homo- 
sexualité est encore taboue. Le récit 
s'étend des années 60 à aujourd'hui, 
dans une famille comme il en existe 
tant. Une mère tendre et sensible 
(Danielle Proulx), un père autoritaire 
(Michel Côté) qui tente de compren- 
dre ce qui arrive à ses enfants, voilà 
l'image d'un couple traditionnel 
québécois. À l'exception près que le 
père qui, bien que loin d'être parfait, 
nous réconcilie avec l'image classique 
du paternel absent, abusif ou faible de 
notre cinématographie québécoise. Ils 
ont cinq enfants : Christian, Raymond, 
Antoine, Zachary et Yvan, d'où l'acro- 
nyme du titre du film. Cinq enfants aux 
antipodes les uns des autres, dont se 
détache Zac (Marc-André Grondin), le 
personnage principal. Zac la « mou- 
moune » qui, dit-on, a un don spécial. 
Il devra partir en quête de son identité 
et se rendra très loin, vers un ailleurs 
libérateur, afin d'accepter la vérité. 

C.R.A.Z.Y. explore la société qué- 
bécoise sur une période de 40 ans 
et creuse profondément dans notre 
passé collectif. C'est non seulement 
l'identité de Zac que le réalisateur 
Jean-Marc Vallée a voulu sonder, mais 
surtout notre identité nationale dans 
son évolution. C'est un film qui invite à 
l'introspection, à réfléchir sur qui nous 
sommes et d'où nous venons en tant 
que peuple et individu. 


AURORE L'ENFANT MARTYRE 
L'Aurore de cet été est un remake, 
dans la lignée de Un Homme et son 
Péché, Le Survenant et bientôt La 
Coriveau. Qui ne connaît pas l'histoire 
de cette pauvre enfant torturée jusqu'à 
la mort par sa marâtre? L'adaptation 
de 1952, fantôme qui hante depuis 
lors notre cinématographie, avait fait 


pleurer grand-mères et grand-pères. 
La deuxième version de cette histoire 
vraie qui fait maintenant partie de 
notre imaginaire collectif est le premier 
long métrage de Luc Dionne, scénariste 
très prolifique au Québec (Omertà, 
Tag, Bunker : le Cirque, Monica la 
Mitraille). Dionne, qui a surtout écrit 
des scénarios de téléséries, n'a pas 
compris que l'écriture télévisuelle n'est 
pas nécessairement applicable au 
grand écran, et son film en est le par- 
fait exemple. « L'effet ketchup » (musi- 
que mélodramatique ou de suspense, « 
surjeu » des acteurs, montage sugges- 
tif, etc.), attendu des téléspectateurs 
n'a pas autant d'impact au cinéma. En 
effet, sur grand écran, tous ces effets 
deviennent cheap. Les coups assénés 
par la marâtre sont suggérés et non 
montrés, une technique très utilisée 
en film d'horreur et de série B, ce qui 
a pour but d'intensifier l'horreur. On 
voit le visage douloureux d'Aurore au 
ralenti, celui de ses frères et sœurs, sur 
musique de fond tragique. Comment le 
spectateur peut-il résister? Il régresse 
au stade de voyeur impuissant, verse 
une larme, complètement manipulé 
par ce qu'il voit. En fait, Aurore n'est 
pas un film qui fait réfléchir, ce qui à 
mon sens devrait être le but premier du 
cinéma, mais dicte les émotions et l'atti- 
tude du spectateur face à ce qu'il voit. 
Aurore aurait pu être intéressant, 
car il explore l'imaginaire collectif qui 
a marqué les générations et qui s'in- 
troduit encore aujourd'hui jusque dans 
nos publicités (Bell Mobilité). Toutefois, 
c'est plutôt un mauvais Blockbuster 
que nous offre Dionne, qui exploite nos 
hantises du passé pour le profit, non 
pas pour dénoncer un problème social, 
soit la violence faite aux enfants. En 
fait, le film exploite la violence pour son 
côté sensationnel et non pour inciter 
le spectateur à la réflexion. Bourré de 
clichés mâchés et remâchés, le grand 
méchant du film est le curé, interprété 
par Yves Jacques (que fait-il dans ce 
navet?). Quoi de plus facile que de 
mettre la faute sur le clergé, qui plus 
d'une fois dans notre cinématographie 
représente l'asservissement et l'im- 


puissance du peuple? Dans le film, le 
peuple québécois, dépeint de façon 
condescendante, se résume à une « 
gang » de villageois entretenant les 
ouï-dire, mais totalement dépourvue 
de volonté d'agir. Même si l'idéologie 
véhiculée par le film ne le suggère pas, 
la collectivité est, à mon sens, autant 
sinon plus coupable que l'Église. 
Pourtant, le spectateur, qui s'identifie 
au peuple, n'est nullement tenu pour 
complice et sort de la salle de cinéma 
innocent, gavé d'une bonne dose de 
sensations fortes et de ketchup. Amen. 


HORLOGE BIOLOGIQUE 

Après Québec-Montréal, Ricardo 
Trogi nous propose un film encore 
meilleur que le premier, un film qui 
réfléchit sur l'art d'être un homme en 
2005. Coécrit avec deux de ses fidè- 
les acteurs, Jean-Phillipe Pearson et 
Patrice Robitaille, Horloge biologique 
présente des personnages en conti- 
nuité avec ceux de son premier film, 
surtout qu'ils sont joués par les mêmes 
acteurs. Cela donne plus d'impact 
aux propos de Trogi, en plus de mieux 
nous faire connaître les personnages. 
Fred (Patrice Robitaille) n'a toujours 
pas senti le désir d'avoir un enfant et 
fait tout en son pouvoir pour reculer 
l'heure du passage de la cigogne. De 
son côté, la blonde de Paul (Pierre- 
François Legendre) est enceinte, et 
ce qui devrait normalement le réjouir 
remet en question la stabilité de son 
couple. Sébastien (Jean-Phillipe Pear- 
son), lui, prend son rôle de père et de 
conjoint au sérieux, jusqu'au jour où 
les trois hommes qui ont supposément 
évolué sont confrontés à la face cachée 
de leur nature. 

Horloge biologique est un film que 
j'aurais cru macho, vu l'horrible affiche 
du film. Au contraire, ce film est écrit 
par trois hommes drôles mais sensibles 
et un réalisateur inspiré et efficace. 
Un film mêle mais pas misogyne, qui 
parle de responsabilité, de sexualité 
et de procréation. Un autre pas vers 
la réconciliation des deux sexes, une 
ouverture sur le dialogue. Horloge 
biologique est un film honnête, parfois 
un peu trop inspiré du vidéo-clip et du 
montage rapide. Le plus gros hic du 
film, c'est le manque de substance des 
personnages féminins. On pourrait 
croire que les trois rôles féminins ne 
font qu'un, résumant la femme à une 
créature dont le seul désir est d'enfan- 
ter. Un film, donc, qui oublie le point de 
vue des femmes. 


IDOLE INSTANTANÉE 


Voilà un film dont le contenu ressem- 


ble à ce que décrit l'affiche. Ajoutez un 
petit peu de poudre à des productions 
signées Denise Robert (Aurore, Ma 

vie en Cinémascope, Mambo Italiano 
et autres recettes instantanées) à un 
peu d'eau sucrée du réalisateur et 
comédien Yves Desgagnés. Le résultat 
est inconsistant. Le manque de goût 
évident de ce film n'est nullement 
attribuable à Claudine Mercier, très 
convaincante pour un premier essai 
au cinéma, et qui joue à elle seule les 
quatre rôles principaux du film. En 
fait, sans elle, le film deviendrait de la 
soupe aux choux. 

Il prend comme trame de fond une 
émission de téléréalité parodiant Star 
Académie, où quatre participantes 
(toutes interprétées par Claudine Mer- 
cier) se confrontent en finale. L'humour 
dans toute sa grosseur ne manque pas 
à la recette du film. Bourrée d'incohé- 
rences, l'histoire ne tient qu'à un fil et 
est soutenue par des acteurs qui jouent 
trop. Finalement, ce film se fait pren- 
dre à son propre piège en critiquant 
l'univers factice des Star Académie et 
autres American Idol de cette planète, 
auxquels il finit par ressembler. 

Dans une entrevue qu'il accordait 
le 13 juin dernier à Radio-Canada, le 
réalisateur Yves Desgagnés affirmait « 
sans prétention » qu'il s'était inspiré de 
l'esthétique de Stanley Kubrick pour les 
couleurs et d'Igmar Bergman pour le 
montage. Eumh.… 


DES FILMS POUR TOUS 

Notre cinéma estival souffre-t-il de 
malnutrition? Je dirais que sur qua- 
tre films, deux goûtent franchement 
mauvais et les deux autres sont assez 
rafraîchissants. Mais aucun génie n'a 
pondu d'œuvre extraordinaire sous 
le soleil de l'été 2005. Denise Robert 
et les autres magnats de la machine 
à rêve qu'est devenue notre industrie 
cinématographique comprendront-ils 
qu'il faudrait laisser un peu plus de 
place aux réalisateurs un peu moins 
mainstream? Ce n'est pas parce qu'un 
film rapporte de l'argent qu'il est 
nécessairement bon, et ce n'est pas 
non plus parce qu'il ne fait aucun profit 
qu'il ne vaut rien. Savent-ils qu'un 
cinéma d'auteur, bien qu'il soit parfois 
difficile, cérébral et intellectuel, est 
un atout à notre richesse culturelle? 
Cessons de copier les recettes insipides 
de nos amis les Américains, et reve- 
nons à l'essence de ce qui nous définit. 
Faisons de notre cinéma une mosaïque 
multicolore, à l'image de ce que nous 
sommes. 


robobabe@monsieurcinema.com 
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Un kinoite en Kabaret au 
Brésil : 


par FRANCOIS TREMBLAY 


Teixeira de Freitas, Brésil, 2 septembre 2005 


La popularité grandissante de Kino, une association de jeu- 


nes vidéastes indépendants, lui a gagné une invitation au plus 


grand festival d'Amérique latine afin qu’elle réalise une série 


de courts métrages sur-mesure, produits selon le mode Ka- 


baret. Créativité, choc culturel étaient au rendez-vous du 25 


août au 4 septembre. 


Une production kabaret implique que 
toutes les étapes du tournage, soit l’écri- 
ture, le casting, le tournage, le montage et 
la présentation du court doivent être ache- 
vées en moins de 48 heures. Le tout fait 
souvent sans budget et avec un minimum 
de moyens techniques. Pour la première 
fois de son histoire, le Kino Kabaret se 
rendait en Amérique Latine, au 16ème 
festival de court métrage de Sao Paulo. 

Le festival de Sao Paulo demeure une 
vitrine active qui représente les jeunes 
réalisateurs brésiliens et du sud des Amé- 
riques. Il permet à des réalisateurs, pro- 
ducteurs et distributeurs du monde entier 
de se rencontrer. Plusieurs sélectionneurs 
dont ceux de Toronto et de Sundance sont 
en visite è Sao Paulo afin de repérer des 
courts-métrages pour leur organisation. 

Dans le cadre du festival, deux soirées 
de kabaret furent présentées, une rétros- 
pective et une soirée où le travail des 
kinoïtes fut exhibé. Chaque kinoïte était 
jumelé avec un professionel brésilien et 
des étudiants en cinéma de Sao Paulo. 
Pour la plupart des étudiants, il s'agissait 
de leur première expérience de produc- 
tion très rapide de courts métrages. 

Le mode kabaret ne laisse aucune place 
au laisser-aller. D'ailleurs, les jeunes, 
surtout les Brésiliens, ont eu du mal à 
rester zen. Les seules certitudes durant 
un kabaret est le manque de sommeil et 
la très grande chance de s'entraider entre 
kinoïte. Chaque fois que les créateurs se 
faisaient le luxe de se reposer, le risque du 
rush final pour mener son projet à temps 
était augmenté. 

L'initiateur brésilien de ce projet, Den- 
nison Ramalho, avait déjà organisé l’ an 
passé une expérience de production vidéo 
en 24 heures. Voulant étendre l’ expérien- 
ce cette année et grâce à l'entremise du 
festival des Trois Amériques ( à Québec), 
il a invité Kino à amener sa formule de 
Kabaret animé à Sao Paulo. Alliant DJ, 
présentation des kinos-films et proximité 


du bar du festival, le kabaret eut un franc 
succès, attirant plusieurs centaines de fes- 
tivaliers. La rencontre de la créativité avec 
la générosité festive brésilienne aura per- 
mis la production de onze courts métrages 
originaux dont un documentaire. 

Un des éléments les plus intéressants de 
la rencontre fut le choc de culture. C’est 
lors d’ événements de ce genre qu’on s’ 
aperçoit de la vitesse à laquelle notre so- 
ciété nord-américaine fonctionnne. La vie 
brésilienne débute plus tard. Par exemple, 
un match de soccer va commencer à 21 
h 45, les bars vont fermer à 6 h du matin 
et lorsqu’ on vous invite à un petit lunch 
rapide, prévoyez au moins deux heures. La 
notion d’heure de fermeture est variable : 
nous sommes allés à un fantastique bar de 
samba ou les grands vont improviser dans 
Villa Madalenàa. Le bar devait fermer vers 
2 h mais en bout de ligne est resté ouvert 


jusqu’ à 4 h. Un employé de bureau en 
publicité peut souvent travailler de 10 h à 
20 h 30. La nourriture occupe une place 
centrale dans la culture brésilienne. Il est 
fréquent de prendre de petits lunchs avant 
de sortir... vers 1 h du matin. Intégrer cette 
philosophie de vie à un Kabaret qui de- 
mande de produire un film en une période 
minime a requis un effort d'adaptation 
hors du commun. 

La danse et la musique sont aussi vitales 
à la culture que le « futebol ». Le Québec a 
malheureusement cette tradition anglo- 
saxonne de party placotage. Au Brésil, 
une fête implique de la danse. Les gens 
commencent à danser spontanément sans 
avoir besoin de se préparer (pour ne pas 
dire primer) à l'alcool. Et la musique... 
la qualité de la musique est fantastique, 
même un inculte léger à la musique du 
monde doit le reconnaître. Côté pop il y a 
plusieurs reprises traduites en portuguais 
de succès anglophones (et oui, traduction 
littérales) tels Barbie girl et autres cochonne- 
ries commerciales. 

Le notion du gringo riche est encore 
très présente car la déformation de la réa- 
lité nord-américaine par les médias a créé 
un complexe d’infériorité économique 
même chez les Brésiliens de la bourgeoi- 
sie aisée qui ont un niveau de vie supé- 
rieur à la classe moyenne canadienne dans 
leur pays. Il est cependant clair que le 
clivage social est davantage marqué qu’au 
Canada. La peur de la violence urbaine 
et la présence d’agents de sécurité sur les 


propriétés privés, avec clôtures barbelées 
ou électrifiés en ville sont répandues. 

Malgré l’image du gringo, quand les 
Brésiliens sont traités avec respect et con- 
sidération et qu’ils vous acceptent, il s’agit 
d’un peuple d’une rare générosité. Par 
une journée ou j'étais parti pêcher avec 
trois pêcheurs de Bahia et ou j'avais oublié 
mon argent, le capitaine m'a subtilement 
invité à manger dans un petit resto rapide 
alors que ses deux matelots préparaient 
un autre repas. Il avait trop faim pour 
attendre, le pauvre. 

Je vous parlerais bien des Brésiliennes 
mais ce serait trop cliché. En deux mots : 
bonita gustaza! 


Kino est une association de jeunes 
vidéastes indépendants dont la devise est : 
« faites bien avec rien, faites mieux avec 
peu, faites le maintenant! ». Kino organise 
des projections le premier vendredi de 
chaque mois au Plaza sur St-Hubert ou 
les kinoites présentents leurs films. Né 
en 1999 à Montréal suite à l’ initiative de 
Christian Laurence, Kino poursuit son 
expansion mondiale avec des cellules 
dans divers endroits du monde dont Paris, 
Berlin, Marseilles, le Benin, Bruxelles, l’Ile 
de la Réunion et Thetford Mines (et ouil). 
Pourquoi attendre des subventions? Pour 
apprendre et s’ améliorer, il faut tourner! 


www.kino00.com 


fitfilms@sympatico.ca 


Le Gala Révélations 


Les coulisses d'un rêve 
par JULIE VAILLANCOURT 


ers le mois d'avril, je 
passais une audition de 
chant pour ce qui allait 
devenir le Gala Révéla- 
tions, une initiative de 
la productrice Chantal 
Brossard. Pour une des rares fois, les 
juges me parurent sympathiques. Com- 
ble du bonheur, je fus retenuel Ainsi, je 
vous propose d'entrer en coulisses, les 
coulisses d'un rêve, celui de Chantal 
Brossard ainsi que d'une centaine de 
jeunes artistes amateurs qui se produi- 
ront sur la scène du théâtre St-Denis, le 
10 septembre prochain. 
D'entrée de jeu, je vous parle 
d'auditions, de concours, de chant, 
de rêve, mais n'allez pas croire que 
le Gala Révélations s'inscrit dans la 
lignée des téléréalités actuelles et de 
leurs univers chimériques, assaisonnés 
de poudre aux yeux, qu'ils proposent 
aux candidats et spectateurs. Le Gala 
Révélations est un concours multidis- 
ciplinaire en chant, danse, animation 
et personnalité, offrant la chance à des 
jeunes” de talents de monter un spec- 
tacle professionnel à travers maints 
ateliers, formations et rencontres avec 
des professionnels du milieu. À ce sujet, 
Chantal Brossard, la productrice et con- 
ceptrice du projet, commente : « Pour 
la téléréalité, c'est le succès instan- 
tané. Révélations c'est une école, une 
formation, un gala. C'est pas juste «on 
te prend pis t'es une vedettel « On te 
donne des outils pour réaliser tes rêves, 
on ne forme pas des vedettes. Person- 
nellement, je ne trouve pas ça sain, car 
le succès instantané, je n'y crois pas! 
Toute ma vie j'ai monté tranquillement 
les échelons. Le plaisir, le bonheur de 
s'y rendre. Si on te met tout de suite au 
sommet, tu n'as pas la satisfaction de 
t'y être rendu. C'est comme naître riche. 
Tu n'as pas à travailler pour acheter ta 
Porsche! On donne des outils, mais c'est 
aux candidats de faire leur chemin. » 
D'ailleurs, faire son chemin, prendre 
sa place dans le monde artistique, M®° 
Brossard n'y est guère étrangère. Son 
parcours est celui d'une combattante, 
ayant foi en ses rêves. Tour à tour 
chroniqueuse météo à TQS, journaliste 
pour les magazines Dernière heure, 7 
jours, Sensass et Femme d'Aujourd'hui, 
elle œuvre depuis une dizaine d'an- 
nées dans le milieu artistique. Elle a 
été conceptrice, animatrice, productrice 
ainsi que directrice artistique pour les 
galas Miss Personnalité et Miss Teen 
Personnalité, ce qui l'a menée par la 
suite au Gala Révélations : « Je produi- 
sais le gala Miss Personnalité depuis 
1993 et j'avais envie de changement, de 
montrer le talent, car c'était ce qu'était 
devenu ce gala. Ce qui est génial, c'est 
de pousser les gens vers leurs talents! » 
Si un gala d'une telle envergure 
demande beaucoup de travail, M®° 
Brossard n'a pas lésiné : seulement neuf 
mois se sont écoulés depuis qu'elle a eu 


l'idée de concevoir le Gala Révélations 
jusqu'aux premières auditions qui se 
sont déroulées un peu partout dans la 
province de Québec. Son processus de 
travail est simple, celui d'une femme 
d'affaires n'ayant pas froid aux yeux 

: « Quand j'ai une idée dans la tête, 

je me demande si ça se peut, si c'est 
faisable. J'y réfléchis. Si je me dis oui, 
je fonce! Ce n'est pas par prétention ou 
par manque de lucidité. Si je ne fonce 
pas, je ne le ferai jamais. C'est la peur 
qui empêche l'être humain de grandir! 
La vie est une aventure... » En parlant 
d'aventure, Mr° Brossard réalise cette 
année un autre rêve, celui de produire 
son propre magazine, qui est sorti en 
kiosque le 9 septembre. Publié trimes- 
triellement, le magazine Révélations se 
veut « la référence de la relève artisti- 
que ». Il est non seulement un outil de 
promotion pour le gala et ses artisans, 
mais aussi un guide précieux pour 
conseiller la relève. Ainsi, on peut y 
trouver des dossiers spéciaux ainsi que 
des personnalités du milieu artistique 
qui parleront d'autres choses que de 
leurs recettes préférées ou de leur 
chien! Aussi, les journalistes, graphis- 
tes et photographes de ce magazine 
sont des finissants d'écoles, des jeunes 
de la relève désireux de se tailler une 
place dans le milieu de l'édition. Ceci 
dit, on reconnaît bien ici la vision, voire 
la mission dont Chantal Brossard s'est 
investie, celle « de donner la chance 
aux jeunes, de voir que sa minime 
contribution peut avoir un changement 
positif dans leur vie. » 


Journées atypiques 

À proprement dit, il n'y a pas de 
« journée type », puisque les fins de 
semaines de répétitions se suivent au fil 
des mois, mais ne se ressemblent pas. 
Ha oui, sur un point peut-être...ce sont 
toujours des journées bien remplies, 
extrêmement enrichissantes, qui nous 
permettent de repousser nos limites, 
comme le souligne Maud Cicciarello, 23 
ans, candidate en chant de la région de 
Montréal : & Il est très difficile pour moi 
de décrire mes sentiments en rapport 
avec Gala, car ce fut une expérience 
réellement unique. J'ai eu la chance de 
côtoyer des gens formidables, pas- 
sionnés, avec qui j'ai créé des liens 
qui j'espère vont durer longtemps. J'ai 
appris énormément sur les qualités à 
posséder pour réussir dans ce métier. Je 
recommanderais cette aventure à tout 
le monde qui désire grandir et appren- 
dre sur soi-même! » Pour sa part, 
Vanessa Lapointe, animatrice de 15 
ans, témoigne : « Révélations est pour 
moi une chance incroyable de prendre 
de l'expérience et c'est l'un des con- 
cours les mieux organisés auxquels j'ai 
participé. L'équipe nous offre vraiment 
une occasion inouïe de goûter au show- 
business professionnel, et nous permet 
de nous épanouir en tant qu'artistes. » 


Plusieurs personnalités de divers 
domaines artistiques, tels que Chan- 
tal Lacroix, Gabrielle Destroismai- 
sons, Deano Clavet, Nathalie Poirier 
(Flash), sont venues témoigner de leur 
expérience et de leur parcours. Aussi 
distincte que fût la route du succès, ils 
prônent tous un même mot, maintes 
et maintes fois répété : P-e-r-s-é-v-é- 
r-e-r. Cliché, me direz-vous, mais je 
commence à croire que c'est le mot 
gagnant... Le milieu artistique semble 
à priori si difficile à infiltrer, alors qu'en 
fait ce n'est pas uniquement le talent ou 
les contacts qui priment, mais l'attitude 
que vous adopterez face à ces derniers, 
comme le souligne Chantal Brossard : 
« Quand on a un rêve, il faut y croire et 
foncer. Il faut rester positif et jamais se 
laisser abattre. Les gens ont peur, pas 
assez confiance! » 

Outre les ateliers, qui proposent des 
outils et des conseils efficaces pour 
comprendre davantage LE MILIEU, il 
y a les cours de chant et les répétitions. 
Après les réchauffements vocaux habi- 
tuels (respirations, vocalises, humming 
etc.), nous sommes fins prêts à explo- 
rer nos textes! Certains ont eu de la 
difficulté avec celaï; il faut comprendre 
qu'un chanteur ne fait pas unique- 
ment passer l'émotion par ses cordes 
vocales, mais aussi par l'interprétation 
physique (jeu, mouvement du corps), ce 
qui est primordial pour rejoindre son 
public. D'où l'importance de compren- 
dre un texte, de l'analyser, de le jouer, 
de l'interpréter. Chantal Hamel était 
tout à propos pour nous guider, ayant 
plusieurs années d'expérience en tant 
que chanteuse, notamment au sein 
du Cirque du Soleil. Pour ce qui est 
du répertoire, nous travaillons sur un 
medley entièrement québécois style 
Vigneault et Cie. 

Évidemment, je ne peux vous pro- 
curer une vision détaillée des cours de 
danse, d'animation ou de personnalité, 


puisque je suis en chant. Quoique....les 
chanteurs interpréteront une chanson 
chorégraphiée par Connie Rotella lors 
du gala d'ouverture et je peux vous 
dire que ça sera très impressionnant, 
puisque nous sommes 27 chanteurs et 
chanteuses. Additionnez 36 danseurs- 
ses avec des numéros étonnants, dix 
animateurs-trices qui présentent les 
candidats ainsi que 17 personnali- 
tés/mannequins qui ont des choses 
pertinentes à dire. D'ailleurs, au sujet 
de la catégorie personnalité, une petite 
mise au point s'impose. Si vous pensez 
venir voir des poupounes anorexiques 
qui se trémoussent en maillot de bain, 
vous êtes mieux de continuer à suivre 
Miss USA... 

Quand on interroge Chantal Bros- 
sard à savoir comment elle se sent 
à moins de deux semaines du Gala 
et de la sortie de son magazine, la 
fébrilité et le bonheur semblent au 
rendez-vous : « Je me lève le matin, je 
suis heureuse. Je suis bien entourée, je 
m'accomplis et j'amène tout le monde 
dans mon rêve. Ce n'est pas un rêve 
égoiïstel » Et des rêves, M"° Brossard en 
a beaucoup; gérer des artistes, conti- 
nuer à faire évoluer son magazine et 


écrire un livre font partie de ses projets. 


Pour ce qui est du Gala : « D'ici deux 
ans, je veux louer le Centre Bell, pour 
entraîner des jeunes dont c'est le rêve 
avec moi... » Alors, le Centre Bell ça 
vous dit?! Préparez votre audition, car 
le rêve n'est pas toujours synonyme 
d'utopiel 


cinn88@hotmail.com 
Pour en savoir plus : 
www.galarevelations.com 


10 septembre Gala 18-30 ans et 11 septembre Gala 
13-17 ans. Une centaine d'artistes par Gala. 
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Zidane, le sauveur! 
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LE 


par GEORGES VIGLIETTI 


« L'incroyable retour de Zinedine 
Zorro » (Le Figaro, 4 août), « Zidane 
heels his nation's dream » (the Herald 
Tribune, Août 10), « Zidane ravive les 
Bleus » (Le Droit, 19 août), « le retour 
de Zidane chez les Bleus relance la 
publicité » (Nouvel Observateur, 1° 
septembre). Voilà quelques titres qui 
ont ponctués l'été des unes et sections 
sportives de journaux à travers le 
monde. 

En France, on criait au miracle. 

Une ombre qui avait perdu sa place 
de personnalité préférée des Français 
au profit de Yannick Noah, a offert un 
grand moment de bonheur à tous les 
Français ainsi qu'à tous les amateurs 
de soccer du monde en annonçant son 
retour à l'équipe de France. 

Revoir jouer ZIZOU en bleu était 
inespéré. Il avait confirmé sa retraite 
internationale courant mars alors que 
les Bleus de la génération Domenech, 
nouveau sélectionneur de l'équipe de 
France, étaient au plus mal. L'équipe 
de France balbutiait son soccer malgré 
le talent indéniable d'un groupe consti- 
tué d'anciens monégasques, finalistes 
de la ligue des champions 2004 après 
avoir atomisé le Real et Chelsea (Evra, 
Givet, Squillacci, Giuly, Rothen), de 
nombreux lyonnais bientôt quadru- 
ples champions de France (Reveillére, 
Malouda, Govou, Abidal, Coupet), et 
de jeunes pousses français en pleine 
croissance (Boumsong, Mendy, Luyin- 
dula, Mavuba, Diarra). 

Même appuyés par les « grands » 
(Henry, Vieira, Trezeguet, Barthez, Wil- 
tord), les Bleus ne pouvaient s'affirmer 


décisivement ni face à l'Irlande, ni à 
l'Israël, ni à la Chypre, ni à la Suisse, 
ni même aux Îles Feroe enchaînant 
match nuls et petites victoires dans leur 
groupe de qualification pour la Coupe 
du Monde 2006 qui aura lieu en Alle- 
magne. Même pour sauver la nation, 
Zinedine Zidane ne pouvait forcer son 
envie de jouer. Il avait plus envie et il le 
déclarait haut et fort. 

Puis la rumeur grondit cet été : Zizou 
est de retour. La nouvelle était reçue 
comme de la manne tombée du ciel. 

Il annonçait son retour en direct de 
Madrid où il joue pour Reqal. Il revenait 
en bleu, lui, ainsi que deux vainqueurs 
de leurs championnats respectifs 
Makelele, milieu défensif de Chelsea 
et surtout un des meilleurs défenseurs 
de tout les temps, le fabuleux Lilian 
Thuram, le numéro 21 de la Juventus de 
Turin. Cette déclaration avait quelque 
chose de mystique et la presse en fît 
ses choux gras. Zinédine avait parlé 

à « quelqu'un ». Un apôtre de dieu? 
Allah? Une certaine sœur Emma- 
nuelle? 

Zidane , homme humble, n'encoura- 
geait pas ces inventions médiatiques le 
désignant comme un messie. Il avouait 
que c'était tout simplement son frère 
qui l'avait convaincu. 

Le voilà crampon au pied et la 
France se remet a gagné nettement 
(3-0 contre la Côte d'Ivoire, 3-0 contre 
les Feroe, et surtout 1-0 en Irlande). 

Elle est repassée première de son 
groupe et pourrait très prochainement 
se qualifier pour la Coupe du Monde. 
Les grandes équipes ont toujours eu 


zidane 


SAUVEUR! 


http.//zidanefr.free.fr/escritorio-fr.html 


de grands joueurs pour les guider : les 
Argentins avaient Maradon, les Brési- 
liens Pelé, Garrincha, Zico et Ronaldo, 
les Hollandais Cruyif, les Italiens Zoff, 
Rossi et Baggio, les Hongrois Puskas, 
les Allemands Beckenbauer, Muller, les 
Anglais Bobby Charlton. 

Les Français ont eu Platini et mainte- 
nant, Zidane. On rêve de le voir soule- 
ver, une fois une de plus, la coupe du 
monde, cette fois en tant que capitaine, 
ancré à jamais dans notre histoire. 


georges_viglietti@hotmail.com 


L'ISLANDE ET SA NATUR 


Lexploration d'une contrée éloignée 


par PIERRE-LUC ET JEAN-NICOLAS BOUCHARD 


ans le livre de Jules Ver- 

nes Voyage au centre 

de la terre, les aven- 

turiers empruntent les 

cavernes d'un volcan 

islandais nommé Snae- 
fellsjôkull comme voie d'accès jusqu'au 
noyau de la terre. Dans le cadre d'un 
voyage d'aventure haut en sensations 
fortes, la neige de ce volcan éteint, 
d'une hauteur de 1 400 m, est devenue 
un havre pour les amateurs de ski et 
de planche à neige avides de défi. Les 
organisateurs du « Iceland Park Project 
(IPP) », commandité par les compa- 
gnies NIKITA et Volvo, ont en effet érigé 
un snowpark au sommet de ce pic nei- 
geux donnant une vue incroyable sur 
l'océan Atlantique. Les cavernes citées 
par le roman, témoins des origines vol- 
caniques de l'Islande, sont également 
accessibles. Bref, l'image d'aventure 
de l'Islande promue par l'écrivain Jules 
Vernes s'est traduite dans ce voyage 
par l'incroyable beauté des paysages, 
le soleil présent presque 24 heures par 
jour et les nombreuses activités atypi- 
ques offertes sur cette petite île voisine 
du Groenland, qui semble au bout du 
monde. 


Une arrivée tumultueuse.… 

Le dépaysement se fait sentir aussi- 
tôt la première bouffée d'air inhalée à 
la sortie de l'avion. Lodeur de souffre 
issue des volcans n'échappe aux 
narines de personne, même les plus 
endurcies au monoxyde de carbone. 
J'arrivai en Islande le 28 mai 2005 vers 
12 h, avec encore 2 h 30 de route à 
faire pour me rendre à ma destina- 
tion finale : le petit village de pêche 
d'Anarstapi. À ce moment, la fatigue 
était si grande que je pouvais sentir 
mes paupières s'alourdir à chaque 
clignement des yeux. Mais ce nouveau 
paysage m'émerveillait autant que 
l'idée de plonger dans le sommeil me 
paraissait absurde. C'est ainsi que, 
quelques minutes après être sortis 
de l'aéroport, mes deux compatrio- 
tes québécois et moi-même fîmes la 
rencontre de Rob Wykes, l'organisateur 
en chef du « Iceland Park Project ». 

Il devait nous conduire vers le nord- 
ouest de l'île où se trouvait la petite 
péninsule du village d'Anarstapi et le 
volcan de Snaefellsjôkull. Au cours du 
voyage, en conversant avec notre 
nouvel ami Rob, nous eûmes la chance 
d'en apprendre plus sur ce pays peu 
familier à un bon nombre de gens. 
D'abord, je fus surpris (et heureux!) 
d'entendre que le ratio homme/femme 
au pays se chiffrait à environ un 
homme pour dix femmes! De plus, il est 
a noter que les Islandaises sont pour 


la majorité blondes et ont souvent un 
physique très adorable (!!). À part cela, 
un autre fait intéressant à savoir est 
que le coût de l'électricité est minime. 
D'après ce que disait Rob, la source 
d'énergie y est presque gratuitel Par 
contre, une chose moins intéressante 

à découvrir est le coût assez élevé de 
la vie, engendré par l'isolement et le 
faible taux de population, et parmi l'un 
des plus élevés d'Europe … Sur ce, 
nous arrivâmes à la maison IPP, notre 
refuge pour deux semaines intenses 
dans un village de pêche enchanteur 
au pied d'un glacier haut de plus de 

1 400 mètres. La petite maison, bien 
que modeste, avait tout pour répondre 
aux besoins essentiels de ceux qui y 
vivaient. De plus, ce refuge retranché 
près d'un petit village de 20 personnes 
encourageait fortement l'interaction 
sociale (surtout autour d'un petit verre 
de Brenevin, la boisson alcoolisée 
locale). Dans ce coin qui ressemblait 

à l'image que j'avais du milieu de 
nulle part, des gens du monde entier 
s'étaient regroupés, partageant leur 
passion pour le ski. Français, Écossais, 
Anglais, Finlandais, Autrichiens, Amé- 
ricains et bien sûr, Islandais, formaient 
tous le petit groupe de voyageurs. 


Isolé dans le Nord. 

Mon objectif premier au cours de 
ce voyage était de faire du ski et de 
tourner un cours métrage que des 
amis et moi réalisions. Cependant, je 
fus subjugué par la nature islandaise 
qui ne manque pas de surprises. 

Dans ce coin reculé de la planète, le 
climat plutôt rude fait en sorte que la 
nature a le dessus sur le train de vie 
de l'homme. La position géographique 
extrême de l'île est directement en 

lien avec la nature : elle est coriace, 

ce qui demande un effort pour s'y 
adapter. Un des aspects typiques du 
mode de vie islandais est la présence 
quasi permanente du soleil en période 
estivale. En effet, la clarté est constante, 
ce qui est plutôt gênant les premiers 
jours lorsqu'on tente de dormir. Mais on 
s'y fait. Cette clarté perpétuelle laisse 
place à des phénomènes naturels qui 
captent l'attention de part des luminosi- 
tés de différentes couleurs. Notamment, 
lorsque le soleil disparaît pour un court 
laps de temps, le ciel prend une teinte 
de plus en plus pourpre jusqu'à ce que 
le soleil resurgisse à nouveau, deux 
heures après s'être couché. Ce phéno- 
mène est très impressionnant dans les 
montagnes. 

La présence du soleil demande une 
certaine adaptation, mais s'avère utile 
pour prendre des photos de nuit! 

Tout comme le soleil, le vent ne 


passe pas inaperçu à certains endroits 
du rivage. Par mauvais temps, la force 
du vent m'a permis de rester en équi- 
libre à 45 degrés sans problème. Bref, 
aucun doute, les Vikings devaient être 
d'excellents navigateurs. Une journée 
de tempête où j'ai, pour la première fois 
de ma vie, fait du surf dans des eaux 
pas plus chaudes que 5 degrés Celsius. 
Il nous a fallu au moins 20 minutes 
pour atteindre le rivage avec le vent. 
Nos surfs cherchaient sans répit à 
s'envoler dans tous les sens. Par contre, 
une fois arrivés, l'adrénaline parcou- 
rant nos veines était à un point inéga- 
lable. Pendant plus d'une demi-heure, 
emmitouflés dans nos combinaisons 
humides, nous avons défié les vagues 
de l'Atlantique sous la pluie. Bien que 
je n'aie réussi qu'une fois à me lever 
sur ma planche, j'ai eu suffisamment 
d'adrénaline pour mon argent. 

Après le surf, l'Islande est magistrale 
pour les amateurs de ski et de plan- 
che à neige. Les sommets des glaciers 
offrent une vue imprenable sur l'océan 
Atlantique et les montagnes environ- 
nantes. Cette vue a motivé la création 
du IPP, mixant ainsi adrénaline et 
tourisme d'aventure. Pour la pratique 
du ski dans une contrée où le soleil 
ne se couche pas, le rythme du skieur 
s'adapte entièrement à ses capacités 
physiques, car il fait jour à deux heures 
du matin comme à deux heures de 
l'après-midi. Le snow park, bien que 
construit pour sa majeure partie à la 
pelle, avait de quoi impressionner. Un 
saut de 30 pieds, des rails et des box de 
toutes sortes, un autre saut d'environ 
50 pieds de la transition à l'atterrissage 


et tout ceci devant une vue incroyable 
sur le village, les montagnes à l'hori- 
zon, la plage et l'océan. L'expérience 
elle-même était assez spéciale. Je me 
sentais vraiment dans la nature, au 
beau milieu de nulle part. De plus, 
nous remontions à pied; la fatigue 
devenait ainsi un facteur influent quant 
à la prise de photos ou de séquences 
vidéo. 

La journée santé terminée, place 
à un repos de vacancier bien mérité. 
Rien de mieux qu'un bain thermique 
pour réchauffer l'atmosphère et se 
détendre, bière scandinave à la main. 
Les volcans islandais procurent des 
sources d'eau chaude utilisées comme 
spa naturel par la population. Par 
exemple, notre modeste chalet dispo- 
sait d'une petite baignoire thermique, 
laquelle était alimentée par une source 
d'eau chaude offrant tout le réconfort 
d'un spa, mais sans le prix. 

Cet article résume en survol les acti- 
vités intéressantes offertes en Islande, 
mais si vous voulez en savoir plus, 
consultez le site officiel du IPP : www. 
icelandparkproject.com. Si vous êtes 
amateur de sports extrêmes et d'aven- 
ture, l'Islande est une destination qui 
vous plaira sans l'ombre d'un doute. 
Toute cette beauté mélangée au plaisir 
de mon sport préféré, le ski, m'ont 
permis d'expérimenter un voyage de 
découverte à la fois riche en défis eten 
sensations fortes! 


hellrugby@hotmail.com 
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BITCHERIES DU MOIS 
Les malheurs et bonheurs 


dau Camping 


par STÉPHANIE VIEL 


ictoire de la rentrée : 
le pavillon Hall 
accueille un Tim 
Hortons à bras 
ouverts et « botte » 
Starbucks hors de la 


place. Oh Canada! 

« Maman, c'est finil! » Eh oui, l'été est 
passé (du moins, presque), le retour à 
l'école se fait lentement mais sûrement, 
et nous conservons tous de merveilleux 
souvenirs d'été... enfin, pour certains. 
Moi, j'ai fait du camping. Du fantasti- 
que camping, entourée de Québécois. 
Où ça? Non, pas au Québec, mais aux 
chutes du Niagara. Je suis certaine 
que la Floride n'est pas si « populée 
francophonement » (vous voyez ce que 
les vacances donnent? J'en perds aussi 
mon français, c'est désolant). Mais bon, 
ma chronique pour le mois de septem- 
bre ne consiste pas en une recherche 
sur les habitudes de vacances entre 
mêmes groupes linguistiques des 
Québécois (quoique cela s'avérerait 
une franchement drôle. et quelque 
peu intéressant). Non, je viens plutôt 
me plaindre des supposées joies du 
camping, camping qui tend quatre fois 
sur cinq à être désastreux ou tout sim- 
plement chiant. Vous ne me suivez pas? 
Vous allez voir. 


LES VOISINS 


Ceux-ci ne sont pas si pires. Vous 
pouvez avoir des voisins aimables et 
consciencieux ou, à tout le moins, vous 
pouvez l'espérer. Ce que vous ne pou- 
vez jamais prévoir, c'est s'ils auront des 
enfants ou non. Si oui, là vous risquez 
d'avoir un gros problème (qui peut 
varier en taille selon le nombre de petits 
monstres installés sur le terrain à côté 
du vôtre). Bien sûr, ici je parle de petits 
monstres ayant une moyenne d'âge de 
10 ans, les plus grands étant en général 
des monstres à l'état végétatif. Donc, 
les petits amours du voisin n'auront de 
cesse que lorsqu'ils vous auront réveillé 
à 7 h du matin à grands renforts de 
cris, de pleurs et de hurlements tels 
que « Maman, dit à Maxime de me 
laisser tranquille! Mamaaaannnnl! » Et 
là, j'ai bien sûr volontairement oublié 


les lampes de poche au milieu de la 
nuit, les fusils à eau et les frisbees qui 
se ramassent toujours sur votre terrain, 
quoiqu'il arrive. 


LA PISCINE 


Je ne pouvais parler des enfants 
sans parler de la piscine, voyons. 
Voilà un résumé : une sauveteuse qui 
préfère se faire bronzer et lire au lieu 
de prévenir les enfants qu'il ne faut 
pas courir autour de la piscine, et qui 
pousse même jusqu'à s'absenter sans 
remplaçant. Et les parents ne sont pas 
mieux; ils s'arrosent à qui mieux-mieux 
avec leurs enfants, sans voir les gens 
qui les entourent, qui sont déjà en train 
de se noyer. Mais rien, je dis bien rien, 
ne peut remplacer l'horrifique sensa- 
tion que deux mots peuvent vous faire 
ressentir : courant chaud. J'espère que 
vous n'avez pas avalé d'eau. 
L'ÉQUIPEMENT 

Maintenant, le chalet n'est plus à la 
mode. Pour être « in », vous avez besoin 
d'un véhicule récréatif et plus il est 
gros, mieux c'est. Ce n'est plus un véhi- 
cule, c'est une maison! Pourquoi aller 
camper pour changer d'air et s'éloigner 
de la maison quand vous allez camper 
dans une autre maison identique à 
la votre? Je dois l'admettre, elle a des 
roues, mais quand mêmel Où est donc 
passée l'époque du camping sauvage, 
où l'on pêchait avec un bout de ficelle, 
dormait à même le sol sous un toit 
de branches mal installé, où l'on ne 
portait qu'une feuille d'érable pour se 
couvrir et où l'on devait parcourir des 
kilomètres avec tout notre équipement 
de camping pour faire du troc avec les 
tribus avoisinantes. Ça, c'était le bon 
vieux temps du camping sauvage. 


LES COUPS DE POUCE (DÉTAILS 
N’EST PAS ASSEZ PRÉCIS MAIS TU 
PEUX CHOISIR UN AUTRE SOUS- 
TITRE) 

Je peste bien contre les autres, 
mais je dois dire que je ne suis pas à 
l'abri des oublis et des erreurs. C'est 
d'ailleurs pourquoi j'ai ce petit conseil 
à vous prodiguer : amenez toujours une 
grande toile de plastique étanche avec 


vous, de taille supérieure à votre tente. 
Pourquoi? Quoi qu'on vous dise, une 
tente, ça n'est pas étanche. 

Voilà donc le petit guide des horreurs 
pour campeur non averti. Mais bon, 
je ne peux pas vous laisser sur une 


si mauvaise note et vous faire croire 
que j'ai passé des vacances aussi 
désastreuses, j'ai quand même le droit 
d'être enviée aussi. Je vous laisse donc 
sur une magnifique vue des Chutes 
Niagara. 


CALENDRIER 


14 septembre : Journée d'orientation; activités tout 
au long de la journée et concerts gratuits de DJ Jona- 
than Cummings, Starving Hungry, Mission District, 
les George Leningrad, Caféine, Breastfeeder, Money 
Money, Constantines, Finger au campus SGW, salle H 
— rue Mackay, pavillon Henry F. Hall, 1455, de Boul. de 
Maisonneuve ©. 


15 septembre : Don de sang sur la mezzanine. Jour- 
née d'orientation; activités tout au long de la journée 
et concerts gratuits de DJ Scott Clyke, Attach Tachuq, 
Sikh Knowledge - Narcy, Sans Pression, Nomadic 
Massive, Miri Ben Ari, Moka Only, Nappy Roots, D] 
Jonathan Cummings, Starving Hungry, Mission Dis- 
trict au campus SGW/, salle H -— rue Mackay, pavillon 
Henry F. Hall, 1455, boul. de Maisonneuve ©. 

16 septembre : Les étudiants en génie de Concor- 
dia présentent leur projet pour la compétition interna- 
tionale du Décathlon solaire 2005 avant leur départ 
pour Washington D.C. 


du moIsS 


19 septembre : Des marelles et des petites filles, en 
présence de la réalisatrice Marquise Lepage. Projec- 
tions gratuites et ouvertes à tous, qui se dérouleront 
les lundis à 18 h, au bar Le Grimoire de l'UQÂM , situé 
au 450, rue Sainte-Catherine Est, pavillon Hubert- 
Aquin, local A-M640, niveau métro. 


21 septembre : 19 h à 21 h. Meet the Fockers. Au 
campus SGW, salle H-110, pavillon Henry F. Hall, 1455, 
boul. de Maisonneuve ©. 


23 septembre : Festival écologique de Montréal; 
C'est quoi la qualité de l'air? 18 h-21 h. Centre Laurier, 
1125, avenue Laurier, métro Laurier. Table ronde sur 
la qualité de l'air. 19 h 30-21 h : l'écrivain Sébastien 
Barry lit ses œuvres au cinéma De Sève. 


24 septembre : Festival écologique de Montréal; 
Vive les ruelles vertes! 13 h-15 h 30. Table ronde. 19 
h-22 h : concert gratuit de musique classique indienne 
à la salle de concert Oscar Peterson. 


25 septembre : Festival écolo de Montréal; C'est 
la fêtel 10 h-18 h. Parc Laurier, métro Laurier. 30 
exposants vous attendent. Apportez votre lunch pour 
un pique-nique ou venez vous régaler de la cuisine 
végétarienne de Lola Rosa café. Don de sang à 
Loyola (Guadagni Lounge) 


30 septembre : Carte STM pour les étudiants (à 
temps plein) de moins de 26 ans, résidents à Montréal. 
Mezzanine de Concordia. 


Annonces externes 


RECHERCHE DE BÉNÉVOLES 


souhaitant œuvrer pour l’alphabétisation 


Pour une expérience enrichissante, joignez-vous au Collège Frontière 
— Concordia et à son mouvement de bénévoles dynamiques ! Donnez deux 
heures de votre temps par semaine et soutenez jeunes ou adultes dans leur 
apprentissage de la lecture et de l'écriture. Sinon, devenez membre de notre 
comité organisateur et aidez à la gestion de notre réseau de bénévoles. 


Collège Frontière, c'est acquérir une expérience précieuse tout en contribuant 


au bien-être de la communauté 


Les prochaines séances de formation se tiendront : 


RECHERCHE DE POÈTES 


“Eh, le jeune! Tu es poète et écrivain dans l'âme, mais trouver un magazine 
pour publier tes écrits est difficile? Tu aimes la nouveauté, la diversité? Tu 
écris en anglais ou en français? Le nouveau recueil de poèmes et de nouvelles 
Le Slash est à ta recherchel Le premier numéro sera distribué en septembre 
2005, à Montréal et Québec, et étant indépendant, il sera gratuit! Envoie-nous 


tes textes et questions à l'adresse Le_Slash_chapbook@hotmail.com, et nous y 


répondrons avec joie! 


Rédactrice en chef de Le Slash , 


Stéphanie Viel 


e Le samedi le 17 septembre de 10 h à 16h {lieu à déterminer) 


e Le mercredi le 21 septembre de 17 h à 21h au Graduate students lounge 


e Le samedi 1° octobre de 10 h à 16 h {lieu à déterminer) 


Infos 

Collège Frontière : Étudiants pour 
l'alphabétisation — Concordia 
stu4lit@alcor.concordia.ca (514) 848-7454 


N.B. Quatre parutions par année, soit en septembre, décembre, mars et juin. De 
plus, la taille maximale acceptable pour les poèmes est de cinq pages, celle 


des nouvelles, huit pages. Les textes excédant la longueur maximale seront 
toutefois considérés selon leur qualité. Les collages, photographies et 
illustrations sont aussi les bienvenus." 
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Envoyez nous vos oeuvres! 
a@concordiafrancais.org 


